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Chapitre premier
D’Action à Imitation-Empathie
Ce livre est composé de deux chapitres. Contrairement à la logique des autres livres de psychologie, manuels ou essais, le découpage repose ici – c’est l’exercice imposé des 100 mots – sur le seul ordre alphabétique : d’Action à Imitation-Empathie (chap. I) et d’Inconscient à Vieillissement (chap. II). Cette structure en deux chapitres permet de faire une étape à mi-parcours et de se confronter au paradoxe de défendre les droits de la raison (ceux de la psychologie scientifique) par deux paragraphes introductifs à 50 mots dont le regroupement n’a rien de rationnel.
Le premier chapitre sera l’occasion de découvrir que la psychologie dispose aujourd’hui de technologies performantes d’imagerie cérébrale pour étudier les rapports complexes entre le cerveau et la pensée, et qu’aucun territoire n’est interdit à ces techniques, pas même l’amour. Il sera aussi l’occasion de comprendre : 1/ quelle est notre architecture cognitive, 2/ en quoi ses circuits neuronaux diffèrent de ceux d’un ordinateur et 3/ comment elle se met en place très tôt chez le bébé – dès ses premières perceptions et actions – pour ensuite se développer chez l’enfant et l’adolescent de façon assez biscornue avec des décalages et des erreurs. Le tout est animé par un double principe : la variabilité associée à la sélection. Il est important de bien connaître ce développement pour l’éducation et l’école. Chez l’adulte comme chez l’enfant, nous allons découvrir de quelle manière l’apprentissage, l’attention, la conscience, mais aussi nos émotions et nos intuitions, s’imbriquent pour former nos pensées, notre culture, notre économie, notre créativité et – pourquoi pas ? – notre génie. Mais pas d’exaltation, restons modestes : 1/ l’erreur n’est jamais loin et 2/ pour les déplacements dans l’espace, par exemple, certains animaux sont bien meilleurs que nous (le saumon est un prodige) ! Il faut en outre se rappeler que 3/ nous devons sans doute beaucoup à l’histoire sélective de nos ancêtres : notre architecture cognitive et notre cerveau se sont façonnés, par l’entremise de la combinaison des gènes, à travers une très longue évolution. Enfin, ce chapitre d’Action à Imitation-Empathie montrera combien, dès le début de la vie, conjointement aux aspects neurocognitifs, le « goût des autres » et la découverte de l’humain – par l’imitation de l’action précisément – sont des éléments fondamentaux de notre psychologie et de notre identité, même si parfois le parcours est difficile, comme dans le cas de l’autisme.
Le jeu d’emboîtement entre les mots sélectionnés dans ce livre fait que certaines définitions se recoupent forcément. Ainsi, plusieurs mots, choisis en raison de leur importance en psychologie, font l’objet d’un simple renvoi à d’autres mots (Audition et Vision vers Perception, par exemple). L’ouvrage peut être lu en piochant les mots un peu au hasard ou selon les besoins, mais il a aussi été écrit pour être lu dans l’ordre. Le lecteur peut s’aider de notre manuel Cerveau et psychologie, publié chez le même éditeur, pour les localisations anatomiques.
1. – Action
Ce premier des 100 mots coïncide avec le point de départ du développement psychologique. L’intelligence du bébé est d’abord une logique de l’action ou, plus exactement, une logique de la perception et de l’action. Entre la naissance et 2 ans environ, le jeune bébé interprète le monde qui l’entoure sur la base de ses sens et de ses actions. « Action ! », comme on dit au cinéma : l’acteur (le bébé) s’amuse, par exemple, à pousser son biberon ou un jouet vers le bord d’une tablette qui se trouve devant lui et constate qu’il finit par tomber… Patatras ! Il rejouera cette scène cent fois, pour s’amuser, bien entendu, mais aussi pour mesurer ce qui se produit lorsqu’il modifie un peu la scène ou en invente une autre. Ce sont les toutes premières formes du raisonnement, appliquées à la catégorisation des situations perçues et aux variables qui les caractérisent (voir Raisonnement) ; la découverte de la causalité ! Ainsi, le bébé est déjà un petit expérimentateur, un scientifique, un statisticien même, et son cerveau aime les travaux pratiques. Il aime aussi observer et prévoir (parfois déjà « manipuler ») les actions des autres : par exemple, celles d’un psychologue qui additionne (ajoute) ou soustrait (retire) des figurines de Mickey ou de Babar devant lui (voir Nombre). Ce stade du développement psychologique, entre 0 et 2 ans, est appelé « sensori-moteur ». À cette période de la vie, le bébé apprend certaines règles sur le fonctionnement du monde physique et sur sa capacité à agir dessus. Ce sont les « schèmes d’action ». Mais cette forme d’intelligence rend encore le bébé très dépendant de l’instant présent et des objets concrets. Par la suite, au-delà de 2 ans, quand se développent le langage et la pensée symbolique (voir Langage), le cerveau de l’enfant doit intérioriser ces schèmes d’action pour qu’ils deviennent des opérations mentales. Même dans le cerveau adulte, le raisonnement et la décision restent bien souvent une simulation de l’action, associée à une émulation des actions possibles – incluant celles des autres – (voir Prise de décision), ce qui maintient, toute la vie, un lien fort et intime entre le corps et la pensée.

2. – Adolescence
11-12 ans et plus : outre la puberté et ses aspects physiques, sexuels, il s’opère à l’adolescence une sorte de « décrochage » de la pensée par rapport au réel. Désormais, elle porte moins sur des objets concrets que sur des propositions logiques, des idées, des hypothèses – y compris, voire surtout, dans le domaine des sentiments (voir Nombre et Objet). C’est le raisonnement dans toute la force du terme (voir Architecture cognitive et Raisonnement). De ce point de vue, il n’est pas étonnant que ce soit à l’adolescence que les enfants, devenus grands, commencent à vouloir « refaire le monde » en s’opposant aux systèmes en place ; pour commencer, à celui des parents. C’est l’âge des grands idéaux et des premières théories. Ils découvrent, pour la première fois, l’extraordinaire puissance de leur cerveau lorsqu’il se met en « mode hypothético-déductif » (si-alors) – même si ce mode cognitif fonctionnait déjà concrètement avant. C’est a priori aussi fort sur le plan intellectuel que l’est la découverte, parfois contemporaine, de l’amour sur le plan affectif (voir Amour). Tout devient possible !… du moins par la pensée. Mais à cette force s’associe aussi une fragilité. Contrairement à ce que l’on a longtemps cru, la maturation du cerveau des adolescents n’est pas encore terminée (tout ne se joue donc pas seulement au début de la vie ! – voir Maturation). C’est ce qu’a démontré l’imagerie par résonance magnétique anatomique (IRMa) en comparant le cerveau d’adolescents à celui de jeunes adultes. La matière grise continue à diminuer – indicateur de maturation – dans les régions associées au contrôle exécutif tel le cortex préfrontal (voir Contrôle, Fonctions exécutives et Inhibition). De surcroît, le développement préfrontal des adolescents n’est pas « en phase » avec celui de leur « cerveau émotionnel » (système limbique), d’où une possible inadaptation, souvent observée, dans la régulation des affects et des comportements. On peut dès lors comprendre que la difficulté à inhiber certaines pensées, certains comportements, associée à un raisonnement fougueux et à l’absence de repères forts (de la part des parents et de l’école), peut parfois conduire – notamment en bande – à la prise de risque, à la transgression, voire à la violence. En outre, les adolescents d’aujourd’hui doivent apprendre à bien se réguler dans le monde des écrans, sur les réseaux sociaux en particulier. C’est l’âge où l’on peut être acteur ou victime de harcèlement, en direct ou au moyen de smartphones, dont les cas graves conduisent à la phobie scolaire, voire au suicide. Malgré ces périls qu’il ne faut pas sous-estimer, l’adolescence est l’âge psychologique merveilleux où, dans une vie humaine, s’ouvrent tous les possibles.

3. – Algorithme
Le mot algorithme vient du nom du savant perse Al-Khwarizimi, qui publia au XIIe siècle L’Algèbre et le Calcul indien. Dans la pratique, les premiers algorithmes existaient bien avant, depuis les Babyloniens en Mésopotamie (autour de 2000 av. J.-C.) à travers des calculs sur des tablettes d’argile aux inscriptions cunéiformes (pour chiffrer les salaires, les travaux publics, etc.). Aujourd’hui, en informatique, les algorithmes dits « exacts » des ordinateurs sont des règles logiques et mathématiques dont l’application permet d’effectuer avec succès, de façon certaine (sauf en cas de bug), une opération plus ou moins complexe. On parle d’algorithmique pour désigner ce domaine de la science informatique jusqu’aux prouesses de l’intelligence artificielle contemporaine (voir Intelligence humaine/artificielle). En psychologie toutefois, pour le cerveau humain, ces algorithmes sont souvent trop lents et « coûteux » cognitivement. Ils sont dès lors court-circuités par des heuristiques plus rapides, mais approximatives, sources de biais cognitifs et d’erreurs (voir Erreur, Heuristique, Nombre et Raisonnement). Le psychologue Daniel Kahneman, prix Nobel d’économie en 2002 (voir Économie), a démontré combien ce mode heuristique rapide, qu’il a appelé le Système 1, domine les jugements humains au détriment des algorithmes logico-mathématiques (le Système 2), peu utilisés.

4. – Amour
Des études d’imagerie cérébrale ont montré que les jugements portés par la mère sur son enfant ou par deux amoureux l’un envers l’autre sont influencés par des désactivations cérébrales. Celles-ci concernent des régions du cerveau engagées dans la production d’émotions négatives et dans le jugement critique d’autrui. Voici démontrée indirectement, ou pour le moins illustrée, l’irrépressible passion positive que provoque l’amour et qui l’oppose, dans le cerveau humain, à la logique du raisonnement critique (voir Raisonnement). La cognition est ici désactivée ; cela n’arrivera pas souvent dans ce livre. Elle est réduite au silence neuronal – « le silence assourdissant d’aimer » (Louis Aragon) – et la morale n’y résiste pas : « Nous n’avions pas fini de nous parler d’amour. Nous n’avions pas fini de fumer nos gitanes. On peut se demander pourquoi les cours condamnent un assassin si beau qu’il fait pâlir le jour » (Jean Genet) !

5. – Animal
L’un des intérêts scientifiques des animaux pour les psychologues est qu’ils ont, comme les bébés humains, un « cerveau sans langage » (au sens du langage articulé qui apparaît spécifiquement chez l’Homme vers l’âge de 2 ans), ce qui n’exclut pas la cognition (voir Langage). Cela permet, par exemple, de répondre à des questions aussi complexes que : « Les nombres, base des mathématiques, sont-ils possibles sans langage ? » (voir Nombre). Cet exemple est emblématique de la psychologie comparée actuelle. On peut l’étendre aux travaux sur la permanence de l’objet, la catégorisation ou le raisonnement (voir Architecture cognitive). D’une façon générale, la primatologie, influencée par la pensée évolutionniste de Darwin, a démontré la richesse de l’intelligence et de la vie socio-émotionnelle des grands singes, révélant combien – malgré des croyances solidement établies ces derniers siècles – les frontières entre les animaux et nous sont ténues et relatives. Il n’y a pas que les grands singes, bien entendu. Le très haut niveau d’organisation sociale des fourmis est connu ; de même que la richesse et la virtuosité du chant des oiseaux, outil de communication et de reconnaissance très spécialisé. On sait aussi que les éléphants réussissent le test psychologique de la conscience de soi en tentant d’effacer avec leur trompe une tache de peinture faite sur leur front – à leur insu – qu’ils découvrent face à un miroir géant. Ce test n’est pas réussi avant l’âge de 2 ans chez les humains (voir Identité).
Ainsi, les singes, les fourmis, les oiseaux, les éléphants et tous les autres – incluant aussi nos animaux domestiques : certains chiens catégorisent très bien, les chats rêvent beaucoup ! – offrent de nombreuses observations psychologiques qui doivent inciter les Hommes à l’humilité d’une comparaison systématique.

6. – Animé/Inanimé
Distinction fondamentale pour comprendre le monde des objets (inanimés) et des humains (voir Bébé), même si, selon les cultures comme nous le montre l’« anthropologie de la nature », cette différence est plus ou moins estompée.

7. – Sept
Les nombres l’emportent ici sur l’alphabet. Sept est le « nombre magique » de la psychologie : 7 ± 2 est la quantité d’items que notre cerveau peut maintenir en mémoire de travail, c’est-à-dire de façon temporaire pour résoudre un problème (voir Mémoire). Cet empan s’accroît avec l’âge chez l’enfant. Vous pouvez essayer, par exemple, avec ces sept premiers mots (pour le dernier c’est facile) ou les sept suivants !

8. – Apprentissage
L’apprentissage est une modification de la capacité à réaliser une tâche sous l’effet d’une interaction avec l’environnement. Dès la naissance, le bébé est programmé pour apprendre. Il est par exemple capable de reproduire des modèles que lui présente l’adulte (voir Imitation-Empathie), ce qui montre que son cerveau est d’emblée construit pour être réceptif à l’apprentissage culturel humain. Pour l’essentiel, on peut considérer qu’il existe, chez l’adulte comme chez l’enfant, deux formes complémentaires d’apprentissage cognitif : 1/ l’automatisation par la pratique et 2/ le contrôle par l’inhibition.
1/ L’imagerie cérébrale fonctionnelle a permis de montrer que, dans le premier cas de figure, c’est initialement la partie préfrontale (avant) du cerveau qui est activée car la mise en place des habiletés nécessite un contrôle et un effort cognitif (apprendre par cœur une liste de mots, par exemple), puis ces habiletés s’automatisent avec la pratique et c’est la partie postérieure du cerveau, ainsi que les régions sous-corticales, qui prennent le relais. 2/ Dans le cas inverse (désautomatisation), il s’agit d’apprendre à inhiber les automatismes acquis pour changer de stratégie cognitive. L’imagerie cérébrale a permis de montrer le changement qui se produit dans notre cerveau lorsque, sous l’effet d’un apprentissage, on passe, au cours d’une même tâche de raisonnement, d’un mode perceptif facile, automatisé mais erroné, à un mode logique difficile et exact (voir Raisonnement). Les résultats indiquent un basculement très net des activations cérébrales, de la partie postérieure du cerveau au cortex préfrontal – dynamique cérébrale inverse de l’automatisation.
Le premier type d’apprentissage – l’automatisation par la pratique – correspond aux connaissances sémantiques (verbales) ou procédurales (motrices), bien établies, apprises par la répétition, la mémorisation, et qui doivent être connues de tous (les programmes à l’école, par exemple). C’est ce que l’on appelle l’intelligence cristallisée par la culture (voir Mémoire). À l’inverse et complémentairement, le second type d’apprentissage – le contrôle par l’inhibition – fait appel à l’imagination, à la capacité à changer de stratégie de raisonnement en inhibant les automatismes habituels (eux-mêmes cristallisés). C’est l’intelligence fluide (voir Créativité et Inhibition). Apprentissage et intelligence sont donc étroitement liés par le biais de la culture et du raisonnement.
Les recherches sur l’acquisition d’habiletés spécifiques nouvelles chez l’adulte, par exemple le jonglage (apprentissage de type 1/ automatisation par la pratique), ont aussi montré avec l’imagerie par résonance magnétique anatomique (IRMa) que la matière grise cérébrale elle-même (voir Maturation) pouvait encore connaître une augmentation locale et temporaire (alors que le cerveau adulte est, bien entendu, mature) sous l’impact de périodes d’apprentissages visuospatiaux et moteurs intenses. Cette découverte d’un changement structurel macroscopique sous l’effet d’une stimulation de l’environnement contredit la vision traditionnelle selon laquelle la plasticité cérébrale serait associée à des changements uniquement fonctionnels (comme décrits plus haut) et pas anatomiques. Ce résultat vaut aussi pour des apprentissages plus « cognitifs » : on l’observe, par exemple, dans le cerveau d’étudiants en médecine au cours des formations préparatoires à leurs examens. Ainsi, que ce soit au niveau de son fonctionnement ou de sa structure, le cerveau humain est une véritable machine à apprendre et à se transformer, même quand il n’en a pas conscience (voir ce dernier mot). On peut en effet apprendre de façon implicite ou explicite.

9. – Architecture cognitive
C’est l’architecture de la pensée, de l’intelligence. Elle se décline en quatre principes fondamentaux et emboîtés : l’objet, le nombre, la catégorisation et le raisonnement (voir les mots correspondants, ainsi que Cognition et Intelligence humaine/artificielle). L’acquisition la plus importante que l’enfant réalise durant les premiers mois de sa vie, c’est l’objet. Il s’agit de l’unité de base de toutes les constructions cognitives ultérieures. Dès l’instant où le bébé a « découpé » mentalement le monde physique et social qui l’entoure en objets uniques et permanents, son cerveau est, pour le reste de sa vie, susceptible de faire deux choses par rapport aux objets : 1/ les traiter quantitativement ; c’est le nombre, base des mathématiques ; 2/ les traiter qualitativement (selon la forme, la couleur, la fonction, etc.) ; c’est la catégorisation, base des taxinomies ou classifications. En outre, ces traitements quantitatifs et/ou qualitatifs du cerveau peuvent porter non seulement sur des objets concrets, mais aussi sur des idées, des hypothèses et des déductions (objets de pensée), voire des sentiments : c’est le raisonnement. Cette architecture est contrainte par le calendrier et la dynamique du développement neurocognitif (voir Développement, Inné/Acquis et Maturation).

10. – Attention
L’attention est l’exemple par excellence d’un processus transversal à toutes les fonctions cognitives car elle permet la sélection des informations à traiter dans le cerveau et le maintien ou les variations du niveau de traitement de ces informations. Un peu comme un faisceau, elle peut être orientée de façon exogène (par une indication extérieure) ou endogène (un but). Les régions postérieures du cerveau (avec une spécialisation à droite pour l’attention – voir Spécialisation), notamment les régions pariétales, sont impliquées dans la sélection de l’information visuospatiale (voir Espace). Le cortex préfrontal intervient, quant à lui, comme un « système attentionnel superviseur » (voir Cerveau, Contrôle et Fonctions exécutives) qui, d’une façon générale, permet l’inhibition – le blocage – des stratégies cognitives non pertinentes. L’inhibition, qui est une fonction exécutive, est donc aussi un processus d’attention sélective (voir Inhibition). Les deux notions se superposent. Il existe au demeurant un lien étroit entre le système attentionnel et la conscience, car c’est ce système qui permet de sélectionner « l’objet de la conscience » (voir Conscience). L’attention est aussi fortement requise pour l’apprentissage, du moins lorsqu’il est explicite (voir Apprentissage), et sa capacité s’accroît de façon linéaire au cours du développement de l’enfant. Étant une sorte de « colle invisible et repositionnable » qui réunit temporairement les éléments pertinents que le cerveau doit traiter à l’exclusion des autres, on pourrait presque ne pas s’apercevoir de l’attention. Or, si elle fait défaut, on ne fait pas ou plus grand-chose. C’est particulièrement vrai chez les enfants à l’école. Mais on peut l’entraîner !

11. – Audition
Voir Langage, Perception, Plasticité et Spécialisation.

12. – Auteurs (psychologues)
Alfred Binet (1857-1911), inventeur des premiers tests d’intelligence (voir QI) ; Sigmund Freud (1856-1939), fondateur de la psychanalyse (voir Inconscient et Psychanalyse) ; Jean Piaget (1896-1980), explorateur des stades et structures du développement cognitif de l’enfant (voir Développement) ; Noam Chomsky (1928-), fondateur de la psycholinguistique moderne (voir Langage). Autant d’auteurs, parmi bien d’autres (William James, Théodule Ribot, Henri Piéron, Pierre Janet, Burrhus Skinner…), devenus les grands classiques de la psychologie et qui ont façonné avec force et créativité la discipline. Ils ont consacré leur vie à dévoiler une part du secret de notre cerveau. Ce mot leur rend hommage.

13. – Autisme
Trouble dit « envahissant du développement » – on parle en France de « psychose infantile » – (1 % de la population) qui débute avant 36 mois mais qui n’est souvent diagnostiqué que plus tard (d’où la recherche d’un diagnostic précoce de l’autisme chez le bébé). Cette maladie se caractérise essentiellement par la perturbation des interactions sociales (anomalies du regard : par exemple, pas de contact yeux dans les yeux ; difficultés à partager les émotions), une communication linguistique très entravée, voire inexistante, et des comportements répétitifs et ritualisés – bizarres pour l’entourage –, associés à un intérêt restreint à certains objets. Les psychologues ont beaucoup écrit et débattu ces dernières années sur l’autisme pour en comprendre les causes : environnementales comme l’a suggéré la psychanalyse et/ou génético-biologiques et cognitives ? Le cinéma s’en est aussi emparé avec le film Rain Man où Dustin Hoffman est un jeune homme autiste qualifié de savant de haut niveau car il manipule les chiffres et fait des opérations tel un ordinateur. Certains autistes ont en effet des capacités cognitives exceptionnelles dans un domaine très particulier.
Le sujet est trop sérieux pour le résumer ici par une brève définition qui couvrirait tous les aspects du mot et du débat. Voici plutôt un simple fait expérimental qui, au-delà des polémiques sur l’origine de l’autisme, montre comment des observations originales en psychologie peuvent donner des idées précieuses pour entrer en interaction avec les enfants autistes et essayer de les faire progresser. La tragédie de ces enfants est notamment qu’ils ne découvrent pas l’esprit de façon normale durant leurs jeunes années, d’où les difficultés de communication sociale qu’ils rencontrent, se détournant du monde des humains (de leurs états mentaux : croyances, désirs, émotions, etc.), trop difficile à déchiffrer pour eux (voir Théorie de l’esprit). Certains psychologues ont même suggéré que leur cerveau est dépourvu du « module de la théorie de l’esprit » (voir Modularité). Il est toutefois intéressant de savoir que l’imitation peut être utilisée à l’initiative de l’adulte pour déclencher chez l’enfant autiste, même grand, un intérêt spécifique pour l’humain (voir Imitation-Empathie). Si, dans une pièce où tous les objets sont prévus en double, l’adulte imite systématiquement ce que fait l’enfant autiste, sans pour autant chercher à entrer directement en communication avec lui (donc sans le brusquer), on observe que l’autiste, du fait d’être imité, s’intéresse peu à peu à ce que fait l’adulte et cherche à établir avec lui une relation sociale, y compris un contact œil à œil ! Il s’agit d’une pédagogie de la découverte de l’humain qui reprend les choses dès le départ, c’est-à-dire avec l’imitation, dont on sait qu’elle est très précoce chez le bébé.

14. – Automatisme
Voir Apprentissage, Contrôle, Heuristique, Modularité, Représentation/Comportement-Conditionnement.

15. – Bébé
Pourquoi la psychologie s’intéresse-t-elle tant aux bébés ? Tout simplement parce que si l’on veut comprendre le film, il ne faut pas rater le début ! C’est pour cette raison que dans ce livre une place importante est réservée à la psychologie des bébés et des enfants.
Pendant longtemps, on s’est surtout consacré à l’observation des actions des bébés (le stade dit « sensori-moteur » : 0-2 ans), réservant l’étude des concepts, des principes cognitifs, aux enfants des stades ultérieurs (voir Action). Or, les actions des bébés étant encore assez souvent maladroites, on admet aujourd’hui qu’on ne pouvait, par cette seule observation, mesurer leur réelle intelligence (voir ce mot). Pour évaluer l’intelligence des bébés, les chercheurs ont compris qu’il fallait aussi s’intéresser à leur regard, c’est-à-dire à leurs réactions visuelles face à des stimulations que leur présente le psychologue ; des « bébés astronomes », c’est-à-dire découvrant l’univers et développant leurs connaissances à l’aide de leurs yeux plutôt que par l’action (voir Perception) ! Grâce à des moyens techniques, comme la vidéo et l’ordinateur, on peut mesurer très précisément ces réactions visuelles. C’est ainsi qu’on a découvert l’existence de la permanence de l’objet dès 4-5 mois – capacité du bébé de concevoir qu’un objet continue d’exister lorsqu’il disparaît de sa vue (alors que la recherche par l’action d’un objet disparu est plus tardive : 8 mois) – et, au même âge, l’existence de capacités numériques (voir Nombre et Objet). Les chercheurs ont aussi démontré, avec ces techniques, la capacité qu’ont les bébés dès 15 mois d’inférer des états mentaux chez autrui, c’est-à-dire leurs croyances vraies ou fausses (voir Théorie de l’esprit). Il s’agit d’exemples de (proto)connaissances physiques (sur les objets), voire « mathématiques », et psychologiques (sur les états mentaux) très précoces, bien avant l’émergence du langage articulé (2 ans).
Les travaux les plus emblématiques de ce courant de recherche sur le bébé ont révélé l’existence d’un certain nombre de principes cognitifs fondamentaux à propos du monde des objets, principes considérés comme des « noyaux innés » du cerveau humain (voir Inné/Acquis). En utilisant la méthode des réactions visuelles à des événements impossibles ou inattendus, il a été montré que, dès la première année de leur vie, les bébés sont surpris – ils regardent plus longtemps – quand l’unité d’un objet partiellement caché n’est pas respectée (par exemple, un bâton dont le centre est caché par une boîte et qui, une fois ce cache ôté, apparaît en deux morceaux séparés par le vide du cache, plutôt qu’en un seul et unique objet). En outre, ils sont surpris 1/ quand un cube de bois qui était immobile se déplace avant même d’avoir été touché par un autre cube qui se déplaçait dans sa direction (c’est le principe de contact), 2/ quand une balle roule derrière un écran et ressort d’un second écran sans avoir traversé l’espace qui sépare les deux écrans (le principe de continuité) et 3/ quand une balle semble se déplacer selon deux itinéraires différents (le principe de cohésion). En revanche, les bébés ne sont pas surpris quand, par exemple, un être humain (objet animé) qui était immobile se déplace avant d’être entré en contact avec un autre qui se déplaçait dans sa direction. Ils savent que, dans ce cas, la causalité physique n’est pas requise (les intentions suffisent à mouvoir les humains) et ont donc bien compris la spécificité des principes physiques pour le monde des objets inanimés. Autant d’observations qui ont conduit à considérer que ces « connaissances noyaux » sont innées et qu’elles se manifestent dès la première année de la vie comme un cadre initial de compréhension du monde physique.
D’autres psychologues pensent que c’est plutôt la faculté d’apprentissage par la perception, notamment visuelle, qui est innée : des bébés « programmés pour apprendre » ! Selon ce point de vue, les connaissances physiques du bébé ne sont pas en tant que telles innées, mais se construiraient précocement par des mécanismes de catégorisation des situations perçues et de raisonnement sur les variables qui les caractérisent. La première position est innéiste et nativiste, la seconde est plus constructiviste. Dans cette dernière perspective, les chercheurs ont tenté de comprendre comment se développent les connaissances des bébés en physique : quelles attentes acquièrent-ils, à quel âge et par quels processus d’apprentissage ? Ils ont ainsi montré que, lorsque les bébés apprennent des choses concernant le support des objets, leur occultation, leur collision et d’autres situations physiques, ils commencent par se forger un concept initial centré sur une distinction primitive binaire. Ensuite, avec l’expérience, ils identifient progressivement une série de variables qui affinent ce concept initial, donnant lieu à des prédictions et des interprétations plus exactes. Il y a donc ici catégorisation des situations physiques et raisonnement sur leurs variables. En voici un exemple. On présente à des bébés de 3 à 12 mois des situations mettant en scène une boîte et un support. La boîte est placée dans plusieurs positions par rapport au support et le bébé estime (toujours par ses réactions visuelles aux événements possibles/impossibles) si elle doit rester stable. À 3 mois, le bébé a déjà un concept initial de support centré sur une simple distinction « contact/pas de contact » (distinction binaire) : quand la boîte est en contact avec le support, il s’attend à ce qu’elle reste stable, sinon à ce qu’elle tombe (tout contact avec le support est jugé suffisant pour assurer la stabilité de la boîte). Dans les mois qui suivent, le bébé identifie progressivement une série de variables qui affinent ce concept initial. Autour de 5 mois, il commence à prendre en compte le type de contact entre la boîte et le support. Il s’attend maintenant à ce que la boîte reste stable quand elle est posée sur le support, mais pas quand elle touche le support latéralement. Après 6 mois, il commence à prendre en compte la quantité de contact entre la boîte et le support. Il s’attend dès lors à ce que la boîte ne reste stable que si plus de la moitié de la surface de son fond repose sur le support. D’autres affinements surviennent encore jusqu’à 12 mois. Selon les chercheurs, ce qui déclenche chez le bébé l’identification d’une variable pour une catégorie de situations physiques, c’est l’exposition à des résultats contrastés qui sont inattendus sur la base de ses connaissances à un moment donné. C’est ce qu’on appelle le démenti des prévisions. Pour l’exemple des situations de support, ce n’est que lorsque le bébé lui-même pose des objets sur des supports (après 6 mois, quand il peut commencer à se tenir assis seul) qu’il constate avec acuité que parfois les objets restent stables, parfois non. Ainsi, ce constat, s’il est perceptif, implique également l’action du bébé. Dans ce domaine, les psychologues ont avancé l’idée originale de faire avec les bébés de petites « expériences d’enseignement » pratiques ou d’amorçage (les induire à intégrer des informations clés), c’est-à-dire une pédagogie ou une didactique de la physique dès la première année de la vie. En conclusion, même s’il existe chez le bébé une cognition physique précoce, voire innée, son affinement n’en exige pas moins un apprentissage par la perception et l’action. On sait en outre aujourd’hui que cet apprentissage est renforcé par d’étonnantes capacités d’inférence statistique (selon des principes « bayésiens ») qui permettent au bébé de comprendre et d’anticiper les événements qu’il perçoit. Un peu comme un scientifique !

16. – Catégorisation
Lorsque le bébé a « découpé » mentalement le monde physique qui l’entoure en objets dotés d’un certain nombre de propriétés, son cerveau peut les traiter qualitativement selon la forme, la couleur, la fonction, etc. : c’est la catégorisation (voir Architecture cognitive et Objet). Il peut aussi, simultanément, les traiter quantitativement : par exemple, compter les objets de chaque couleur dans un tas d’objets (voir Nombre). Catégoriser est une activité cognitive fondamentale, omniprésente. On sait aujourd’hui, par l’imagerie cérébrale, que notre cerveau n’utilise pas les mêmes régions selon qu’on catégorise, par exemple, des outils (régions liées à l’action) ou des animaux (régions visuelles). Nous avons tous fait, étant petits, par jeu et par passion, des catégories ou collections d’objets divers : petites voitures, soldats, perles, etc. On continue à l’âge adulte chacun chez soi ou à son travail et, lorsqu’il s’agit de science, on appelle cela des taxinomies (ou taxonomies). Par exemple, les 100 mots de ce livre renvoient à des catégories – à géométries variables selon les choix de l’auteur – qui définissent une taxinomie de la psychologie.

17. – Causalité
Principe fondamental (avec la distinction Animé/Inanimé) pour comprendre le monde des objets et des humains (voir Action et Bébé). Au cours du développement et chez l’adulte, le raisonnement hypothéticodéductif (si-alors) est le mécanisme clé qu’utilise le cerveau pour établir des relations causales : de cause (si) à effet (alors) (voir Adolescence et Raisonnement) ; on parle aussi d’« abduction » pour la recherche inverse d’une cause (alors) à partir de son effet (si), par exemple dans le diagnostic médical. Intimement liée à la recherche de la vérité, notre tendance à vouloir connaître les causes des phénomènes physiques et mentaux (voir Homme, Théorie de l’esprit et Vérité) est quasi irrépressible – c’est le « cerveau curieux » – comme si nous étions perpétuellement dans la peau d’un détective.

18. – Cerveau
D’abord, quelques chiffres : deux hémisphères cérébraux, trois commissures pour les relier (voir Spécialisation), six lobes (frontal, pariétal, temporal, occipital, limbique, insula), environ 86 milliards de neurones, selon les estimations, et 1 million de milliards de connexions (ou contacts synaptiques) ! Il faut bien cela pour faire émerger la pensée humaine. Ce qu’il y a d’extraordinaire dans le cerveau, c’est précisément cette dynamique d’émergence matière/pensée. Le modèle qui en rend le mieux compte est celui du darwinisme neuronal. Il s’agit d’un développement de la pensée évolutionniste de Darwin en neurosciences et en psychologie. Ce modèle part du constat de l’existence de multiples niveaux d’organisation dans le système nerveux : le niveau moléculaire et cellulaire, le niveau des arcs réflexes et des circuits locaux, le niveau des assemblées ou réseaux de neurones, dit de l’« entendement », et enfin celui des enchaînements d’assemblées de neurones, le raisonnement, où s’orchestre le flux des « objets mentaux » (voir Architecture cognitive, Raisonnement et Réseau). Dans le cadre de cette architecture neuronale, allant des aspects moléculaires et cellulaires aux objets mentaux, toute fonction, y compris cognitive, est assignée à un niveau d’organisation donné et n’est en aucune façon autonome. Elle obéit aux lois du niveau juste inférieur, mais présente aussi une dépendance marquée envers les niveaux supérieurs.
Un schéma darwinien de variation-sélection généralisé rend compte de cette double dépendance. Il comporte deux composants : un générateur de diversité (variation) et un système de sélection, c’est-à-dire de test. Aux niveaux les plus élaborés, l’entendement et le raisonnement, la dynamique de ce schéma est la suivante : 1/ le générateur de diversité produit dans le cerveau l’activation spontanée et transitoire d’assemblées de neurones ou « pré-représentations » (les équivalents neurocognitifs des variations darwiniennes) ; 2/ le système de sélection procède ensuite à une activité de test qui anticipe l’interaction avec l’environnement. Deux cas de figure sont possibles : soit il y a « résonance » entre l’état interne du système neuronal et l’état externe, soit il n’y a pas résonance, celle-ci étant fonction de la valeur adaptative des assemblées de neurones engendrées. Dans le premier cas (résonance), il y a stabilisation et stockage en mémoire ; dans le second cas (non-résonance), aucune mise en mémoire n’a lieu (voir Mémoire). Ainsi se réalise, dans le cerveau en développement, la stabilisation sélective des synapses (contacts entre neurones).
Un tel schéma de variation-sélection est classique dans l’évolution des espèces ; il est aussi mis en évidence dans le développement de la réponse immunologique, dans le passage du niveau cellulaire aux organismes multicellulaires, ainsi que dans la morphogenèse générale du cerveau. Mais, en allant plus loin, on généralise ici le schéma darwinien à l’interaction entre le système nerveux et le monde extérieur durant le développement postnatal, du bébé à l’adulte, lors de l’acquisition des fonctions cognitives supérieures (voir Apprentissage et Développement). L’évolution se réalise toutefois, dans ce cas, à l’intérieur du cerveau (épigenèse synaptique) sans changement nécessaire du matériel génétique (voir Inné/Acquis) et dans des échelles temporelles courtes : des mois, des jours, des heures, des minutes, jusqu’à des fractions de secondes pour la réorganisation des stratégies cognitives (les expériences de psychologie expérimentale sont exécutées en mesurant les temps de réaction des individus en millisecondes). Dans cette évolution, l’autoévaluation joue un rôle important ; elle est informée par des systèmes complexes de récompenses. Le modèle du darwinisme neuronal présente ainsi l’originalité d’emboîter deux échelles de temps, la phylogenèse (évolution des espèces) et l’ontogenèse, c’est-à-dire le développement neurocognitif du bébé à l’adulte, en postulant l’existence d’un mécanisme commun de variation-sélection (voir Ontogenèse/Phylogenèse). Le cortex préfrontal, siège de la pensée, de l’abstraction, et le système limbique, siège des émotions, jouent ici un rôle clé (voir Émotion).
Aujourd’hui, les rapports complexes entre cerveau et psychologie, matière et pensée, peuvent être explorés, tant chez l’enfant que chez l’adulte, grâce aux technologies d’imagerie cérébrale, en particulier l’imagerie par résonance magnétique fonctionnelle (IRMf) (voir Imagerie cérébrale).

19. – Cognition
Mot utilisé – ainsi que l’adjectif « cognitif » – pour désigner la pensée, l’esprit, l’intelligence au sens général des connaissances et opérations mentales d’un individu (voir Intelligence humaine/artificielle), ou encore l’« âme », pour reprendre un terme plus ancien. L’organe de la cognition est le cerveau. On parle aussi, de façon plus spécifique, de la cognition sociale : ce sont les savoirs et savoir-faire relatifs à soi et à autrui, ainsi qu’aux relations interpersonnelles (voir Amour, Autisme, Bébé, Émotion, Identité, Imitation-Empathie, Langage et Théorie de l’esprit). Enfin, la cognition dite « incarnée » inclut les expériences sensorielles (les boucles perception-action) et la position du corps dans l’espace (voir Action, Corps, Espace et Perception).

20. – Compétition-Émulation
Dynamique de base tant en biologie qu’en psychologie (voir Action, Darwinisme neuronal, Développement, Cerveau, Contrôle, Erreur, Heuristique, Nombre, Objet, Prise de décision et Raisonnement).

21. – Connexions-Connectome
La cognition humaine est hautement interconnectée (voir Cerveau, Émotion, Inné/Acquis, Maturation et Spécialisation). À l’interface de l’intelligence artificielle (IA) et de la psychologie, le « connexionnisme » propose une modélisation informatique – ou simulation – des processus cognitifs, notamment d’apprentissage, en termes de connexions entre « neurones formels » (avec des entrées, des couches intermédiaires et des sorties), jusqu’aux apprentissages dits « profonds » de l’IA d’aujourd’hui. Ce qui compte toutefois en psychologie, ce sont les vraies connexions (biologiques) entre vrais neurones ! C’est ce que l’on appelle désormais le « connectome » ou plan complet des connexions neuronales du cerveau humain observées grâce à l’imagerie par résonance magnétique de diffusion (IRMd).

22. – Conscience
On peut lire aujourd’hui, sur les couvertures des magazines, des formules du type : « La science aux portes de la conscience : des chercheurs l’ont filmée en direct ! » C’est un abus de langage qui en dit long sur l’intérêt que suscite encore cette notion, aussi ancienne que la psychologie et longtemps écartée des travaux scientifiques durant le XXe siècle. Ce « retour de la conscience » dans le champ de la psychologie – elle n’avait, en fait, pas vraiment disparu – a surtout été provoqué, ces dernières années, par des neuroscientifiques qui ont cherché à comprendre comment la conscience émerge et s’inscrit dans le cerveau : le « Code de la conscience ». L’hypothèse de base est qu’elle dépendrait, comme la perception ou la catégorisation, de formes particulières d’organisation de la matière : les connectivités de groupes (intra- et intergroupes) de neurones du cerveau, constituées sous l’influence d’un mécanisme de darwinisme neuronal (voir Cerveau). Le modèle le plus partagé aujourd’hui est celui de l’« Espace neuronal de travail conscient » (ENTC) qui décrit comment le cerveau d’un individu donné peut accéder à la conscience d’un stimulus particulier. Selon ce modèle, il y a deux espaces de représentation dans le cerveau. Le premier est constitué de divers processeurs cérébraux autonomes distribués sur l’ensemble du cortex : des modules ou groupes de neurones qui traitent en parallèle les différents aspects sensoriels du stimulus (voir Modularité). Ce traitement est non conscient (voir Inconscient). Quant à l’ENTC lui-même, c’est un réseau global impliquant tout particulièrement le cortex préfrontal et constitué de neurones à axone long qui relient, dans un espace de travail commun, des aires corticales distinctes (celles du premier système), voire des hémisphères différents, et donnent à la conscience son caractère unitaire (voir Réseau). Ce n’est que lorsqu’une stimulation parvient à envahir l’ENTC tout entier qu’elle devient consciente, sinon elle est confinée au premier système et reste non consciente. L’attention est le processus fondamental qui permet le passage d’un système à l’autre (voir Attention). Les expériences d’imagerie cérébrale réalisées pour tester ce modèle ont démontré que des mots ou des nombres présentés trop brièvement pour que l’on en prenne conscience – ce que l’on appelle la perception subliminale – activent (néanmoins) une série de régions cérébrales spécialisées (premier système), mais ce n’est que lorsque ces stimulations font l’objet d’une prise de conscience, indiquée par la parole ou par un geste de l’individu, qu’entrent en activité soudaine et coordonnée de multiples régions supplémentaires, notamment dans le cortex préfrontal. Outre l’accès à la conscience perceptive d’un stimulus décrite dans le modèle de l’ENTC, il y a aussi la conscience réflexive associée au choix de stratégies cognitives dans le cerveau (voir Émotion, Inhibition, Métacognition et Prise de décision).

23. – Contrôle
Pour beaucoup de psychologues, il existe dans le cerveau un système de contrôle exécutif, un administrateur central, un « chef d’orchestre » (le cortex préfrontal). Le mode contrôlé est plutôt lent, sériel et stratégiquement déterminé – ce qui impose un coût attentionnel – par opposition au mode automatique caractérisé par l’absence de coût attentionnel, l’absence de conscience, le parallélisme des opérations et la rapidité d’exécution (voir Apprentissage, Attention, Conscience et Mémoire).

24. – Corps
Voir Action, Émotion (marqueurs somatiques), Espace, Intelligence humaine/artificielle et Perception.

25. – Courants (psychologies)
Au pluriel, la psychologie ainsi que le métier de psychologue se déclinent en courants (ou sous-disciplines) clairement identifiables par tout étudiant qui s’engage dans une formation universitaire de Licence, Master et/ou Doctorat (LMD). Il y a la psychologie cognitive de l’adulte (aussi appelée, historiquement, la « psychologie expérimentale » – voir Attention, Mémoire, Perception, etc.), la psychologie du développement du bébé et de l’enfant à l’adulte (voir Bébé, Développement, Vieillissement), et la psychologie différentielle (voir QI et Variabilité). Ces trois courants se fondent le plus souvent sur l’expérimentation scientifique et sont, aujourd’hui, fortement articulés avec les neurosciences et les sciences cognitives (voir Cerveau, Imagerie cérébrale, Neuropédagogie ou Neuroéducation, Neurophysique/Psychophysique et Sciences cognitives) ; ce que l’on appelle, en une acception plus réduite, la « neuropsychologie » est l’étude spécifique de patients atteints d’une lésion cérébrale (voir Lésion). De façon complémentaire, la psychologie se définit aussi par une approche clinique, intuitive et résolument « en profondeur » du psychisme et de ses troubles : c’est la psychologie clinique et la psychopathologie, éclairées traditionnellement par la psychanalyse, mais également par les apports récents de la psychologie cognitive et des neurosciences (voir Inconscient, Psychanalyse et Schizophrénie). Enfin, il y a la psychologie sociale (voir Cognition), la psychologie du travail (ou ergonomique) et la psychologie de la santé, qui peuvent chacune avoir une orientation aussi bien cognitive et expérimentale que plus clinique et/ou appliquée. La question de l’unité de ces courants – LA ou LES psychologie(s) – est un objet récurrent de débat.

26. – Créativité
Il y a, bien entendu, l’exception des grands créateurs – peintres, musiciens, architectes, couturiers, cuisiniers, etc. (voir Génie) – mais la créativité est aussi présente chez tout un chacun, enfant ou adulte, dès que l’inhibition des automatismes et des solutions routinières permet la fluidité de l’intelligence, c’est-à-dire la découverte d’une stratégie innovante, adaptée à une situation nouvelle. Il existe donc un lien quasi mécanique et positif – bien que contre-intuitif – entre l’inhibition et la créativité (voir Apprentissage et Inhibition). Il faut également une capacité du cerveau à générer des idées, des hypothèses à tester (voir Cerveau). Ainsi définie, la créativité est au cœur de toutes les composantes de l’architecture cognitive (voir ce mot). Elle peut aussi se mesurer assez précisément par des épreuves psychométriques spécifiques qui établissent une « note de créativité » (dans le cadre d’une évaluation/orientation scolaire ou professionnelle, par exemple) à partir de la production d’idées, de dessins, d’histoires, etc. C’est une propriété fondamentale de l’adaptation intellectuelle, inscrite par l’évolution biologique dans nos mécanismes de variation et de sélection (voir Variabilité). À propos de l’art proprement dit, trois propriétés caractérisent le sentiment de « beauté » dans le cerveau : la surprise ou la nouveauté, la cohérence entre les parties et le tout (le consensus partium) et la parcimonie.

27. – Croyance
Croire, c’est croire vrai, et savoir, c’est avoir des croyances vraies justifiées – ce qui n’exclut pas, bien entendu, l’existence de fausses croyances (voir Cognition, Inhibition, Théorie de l’esprit et Vérité).

28. – Culture
La psychologie est au cœur des rapports entre culture et cerveau (voir Apprentissage, Cerveau, Inné/Acquis, Lecture, etc.). Les mécanismes qu’elle décrit sont en outre des fondamentaux pour le dialogue des cultures (voir Identité et Imitation-Empathie).

29. – Darwinisme neuronal
Charles Darwin (1809-1882) est le grand-père de la psychologie. On appelle aujourd’hui « darwinisme neuronal » le développement de la pensée évolutionniste de Darwin en neurosciences et en psychologie cognitive (voir Cerveau et Maturation). En France, le biologiste Jean-Pierre Changeux est le plus éminent représentant de ce courant de pensée.

30. – Décalage
L’observation de décalages est la règle plutôt que l’exception en psychologie. Il faut dès lors construire des modèles neurocognitifs qui en rendent compte de façon logique (voir Développement, Inhibition, Maturation, Raisonnement, Rire et Variabilité).

31. – Développement
La conception du développement de l’enfant a longtemps été – avec Jean Piaget mais pas seulement – incrémentale, car systématiquement liée, stade après stade, à l’idée d’acquisition et de progrès. C’est ce que l’on peut appeler le « modèle de l’escalier » où chaque marche correspond à un grand progrès, à un stade bien défini – ou mode unique de pensée – dans la genèse de l’intelligence dite « logico-mathématique » : de l’intelligence sensori-motrice du bébé (0-2 ans), basée sur ses sens et ses actions, à l’intelligence conceptuelle (nombre, catégorisation, raisonnement), d’abord concrète chez l’enfant (vers 6-7 ans), puis abstraite chez l’adolescent (vers 12-14 ans) et l’adulte (voir Action et Architecture cognitive).
La nouvelle psychologie du développement de l’enfant remet en cause ce « modèle de l’escalier » ou, pour le moins, indique qu’il n’est pas le seul possible. D’une part, il existe déjà chez les bébés des capacités assez complexes, c’est-à-dire des (proto)connaissances physiques, mathématiques (y compris statistiques), logiques et psychologiques non réductibles à un fonctionnement strictement sensori-moteur (la « première marche de l’escalier ») (voir Bébé, Nombre, Objet et Théorie de l’esprit). D’autre part, la suite du développement jusqu’à l’adolescence et l’âge adulte compris (la « dernière marche ») est jalonnée d’erreurs, de biais perceptifs et cognitifs, de décalages inattendus incluant des retours en arrière (voir Erreur et Raisonnement). Le décalage est d’ailleurs la règle du développement cognitif et non l’exception ! Ainsi, plutôt que de suivre une ligne ou un plan qui mène du sensori-moteur à l’abstrait, le développement est plutôt biscornu, non linéaire. Se développer, c’est non seulement construire, accumuler et activer des stratégies cognitives nouvelles, mais aussi apprendre à inhiber des stratégies, déjà existantes, qui entrent en compétition dans le cerveau (voir Cerveau, Heuristique et Inhibition). Dès lors, pour une même notion, un même concept à apprendre, des échecs tardifs par défaut d’inhibition peuvent, selon les situations, succéder à des réussites bien plus précoces. Cela bouscule la logique piagétienne des stades bien définis.
Dans cette perspective, les psychologues ont simulé sur ordinateur les courbes du développement de l’enfant en termes de systèmes dynamiques non linéaires, c’est-à-dire de courbes moins régulières, incluant certes des progrès, mais aussi des turbulences, des explosions, des effondrements. Le développement est dès lors conçu comme « des vagues qui se chevauchent ». Selon cette métaphore de Robert Siegler, chaque stratégie cognitive est à l’image d’une vague qui approche d’un rivage, avec plusieurs vagues (ou « façons de penser ») susceptibles de se chevaucher à tout moment. La hauteur de chaque vague (la fréquence d’usage des façons de penser) change continuellement et des vagues différentes sont proéminentes à des moments différents. Avec l’expérience et selon les situations, l’enfant doit, dans un tel développement dynamique, apprendre à choisir, par inhibition et activation, l’une ou l’autre façon de procéder.
Cette conception nouvelle de la psychogenèse, du « temps cognitif », est cohérente avec la conception non linéaire, elle aussi, de la construction des connaissances dans l’histoire des sciences. Ainsi, le temps de la science, à travers les siècles, fait apparaître des points d’arrêt, des ruptures, des puits, des cheminées d’accélération foudroyante et des déchirures (on reconnaît ici les idées du philosophe Michel Serres). Sa modélisation relève plus de la topologie, science des voisinages et des déchirures, que de la géométrie métrique, science des distances bien définies et stables (comme l’étaient les stades du développement selon Piaget).

32. – Économie
Comme vous l’aurez constaté, afin de rendre la lecture plus aisée, le texte de ces 100 mots a été allégé autant que possible des noms des psychologues et de leurs universités ou organismes d’appartenance (quelques incontournables historiques sont néanmoins cités tels Binet, Freud, Piaget ou encore Chomsky – voir Auteurs). Priorité donc aux idées et aux faits expérimentaux. Comme dédouanement, toutefois, auprès des psychologues contemporains – l’exception confirmant la règle –, voici pour définition du mot Économie un hommage personnalisé rendu à Daniel Kahneman, récemment disparu (1934-2024), naguère professeur à l’université de Princeton et lauréat du prix Nobel d’économie en 2002. Les travaux qui lui ont valu cette distinction sont magistralement exposés dans son livre Système 1, système 2. Les deux vitesses de la pensée (Flammarion, 2012). Le Système 1, le plus rapide, correspond aux intuitions, pas toujours bonnes conseillères (voir Heuristique). Le Système 2, plus lent et analytique, correspond à la logique (ou à la cognition logico-mathématique).
Il n’existe pas de prix Nobel en psychologie, pas plus qu’en mathématiques mais pour des raisons différentes. Les psychologues les plus brillants reçoivent donc, exceptionnellement, leur prix Nobel dans des disciplines connexes : la physiologie-médecine ou l’économie. Depuis 1901, il y en eut quatre dans l’histoire de la psychologie : Ivan Pavlov en 1904, Konrad Lorenz en 1973, Herbert Simon en 1978 et Daniel Kahneman en 2002. C’est dire combien Daniel Kahneman était un savant prestigieux : il était, jusqu’à sa disparition, le psychologue contemporain le plus distingué au monde.
Kahneman a réalisé dans les années 1970, avec Amos Tversky, à l’Université de Jérusalem d’abord et à Princeton ensuite, des travaux fondateurs de psychologie du raisonnement en situation d’incertitude (voir Raisonnement). Ils ont démontré expérimentalement la très forte part de subjectivité, d’irrationalité – c’est-à-dire de biais systématique de raisonnement et de jugement – qui intervient dans notre façon d’évaluer les probabilités. C’est alors toute la problématique de la prise de décision qui, tant en psychologie qu’en économie, a été ébranlée par ces résultats révolutionnaires (voir Prise de décision). En psychologie, dans les années 1970, on commençait seulement à sortir de la période dominée par Jean Piaget où l’esprit humain adulte se confondait trop avec la logique formelle (voir Développement), alors qu’en économie la théorie des choix rationnels prévalait encore.
Comme le disait parfois très modestement Daniel Kahneman à propos de ses travaux : nous ne nous sommes occupés que d’un tout petit coin de la décision, d’une importance réduite. Une « théorie sur rien du tout », a-t-il même écrit. Mais l’effet papillon fut certain lorsqu’en 2002 l’Académie royale des sciences de Suède lui attribua sa plus haute distinction. Et cet effet papillon ne s’est pas arrêté là, car depuis 2002 – non sans causalité – nous avons assisté au développement fulgurant d’un programme de recherche international, appelé la « neuroéconomie », nouvelle sous-discipline qui explore par l’imagerie cérébrale les bases neuronales du raisonnement et des prises de décision économiques (voir Émotion pour un exemple). Face à un tel parcours d’exception, il y a deux questions que l’on peut se poser.
1/ Quelle était l’idée de jeunesse de Kahneman, l’idée fondamentale, initiale, celle qui a ensuite été précisée, déclinée, opérationnalisée par lui sous forme d’expériences multiples, de centaines d’articles et de livres ? Cet insight initial a été de se dire que nos intuitions reposent sur une sorte de pari dans lequel nous gommons les facteurs de doute et que, du point de vue de la psychologie, nos jugements – y compris économiques (donc les plus sérieux !) – sont toujours le fruit d’un système combinant intuition et calcul (les futurs Systèmes 1 et 2). D’où l’usage d’heuristiques qui court-circuitent (biaisent) les processus de raisonnement et de prise de décision (voir Heuristique).
2/ Qu’en était-il à l’autre bout du parcours ? Après son prix Nobel, Kahneman s’est notamment intéressé au rôle du bonheur et du bien-être. Son défi fut d’introduire une utilité calculable du vécu qui était liée au plaisir, à l’émotion, et donc différente de la notion d’utilité classique dans le domaine de la prise de décision économique.

33. – Émotion
Comme Conscience, Émotion est un mot qui connaît aujourd’hui un important regain d’intérêt en psychologie et en neurosciences. C’est évidemment une composante essentielle du développement psychoaffectif des bébés et des enfants, ainsi que des expériences subjectives et des interactions sociales de tout un chacun (pour le paroxysme, voir Amour), mais c’est aussi – avec le corps – une composante de la cognition humaine.
La théorie la plus emblématique est ici celle des « marqueurs somatiques ». Elle s’inscrit – à tort ou à raison selon les philosophes – contre l’erreur cartésienne d’un esprit (l’âme) considéré « à part » du corps. Cette idée a été la source, vers le milieu du XXe siècle, de la métaphore erronée de l’esprit humain assimilé à un logiciel informatique. Mais les circuits du cerveau ne sont pas ceux d’un ordinateur (voir Cerveau) ! Ils comportent des régions de l’émotion comme l’amygdale impliquée dans la peur du danger et le système limbique en général, siège de multiples formes d’émotion (or un ordinateur n’a pas peur !). Il y a aussi dans le cortex dit « paralimbique » (autour du précédent), à l’avant (préfrontal), en bas (ventro) et au milieu (médian), une région essentielle appelée « Cortex préfrontal ventromédian » (CPVM). Les chercheurs ont découvert, à partir d’expériences de laboratoire menées avec des patients atteints de lésions spécifiques de cette région du cerveau (voir Lésions), 1/ que ceux-ci ne semblaient plus ressentir d’émotions et étaient incapables d’en détecter chez autrui (l’un des indicateurs utilisés était la variation de la conductance cutanée), 2/ que tout se passait comme si leur façon de raisonner de sang-froid les empêchait d’attribuer des poids différents aux diverses solutions qui s’offraient à eux, de sorte que le « paysage » où s’opéraient leurs prises de décision était sans relief (voir Prise de décision). Ce sont ces observations de neuropsychologie clinique à propos du CPVM qui sont à l’origine de la théorie des marqueurs somatiques. Par déduction, dans le cerveau sain (c’est ici un exemple d’« inférence neuropsychologique »), la capacité d’exprimer et de ressentir des émotions aurait pour rôle de nous indiquer la bonne direction, de nous placer au bon endroit dans l’espace où se joue la prise de décision, là où nous pouvons mettre en œuvre correctement les principes cognitifs de la logique (voir Raisonnement). Le cortex préfrontal joue, de ce point de vue, un rôle central car il reçoit des signaux de toutes les régions sensorielles du cerveau où se forment les « images » qui sont à l’origine de nos processus de raisonnement, y compris des aires somato-sensorielles où les états du corps passés et présents sont cartographiés de façon continue : les marqueurs somatiques. Il s’agit de connexions établies entre certaines catégories d’objets ou d’événements et des états du corps plaisants ou déplaisants. Ces marqueurs procèdent de multiples expériences individuelles – du bébé à l’adulte – régulées par le système biologique d’homéostasie. Au cours du développement cognitif et affectif de l’enfant, ils deviennent de plus en plus nuancés et seraient stockés dans le cerveau sous la forme de « boucles de simulation » qui permettent l’économie d’une référence directe aux états somatiques réels (la traduction de ces émotions corporelles dans l’esprit correspond aux sentiments : feelings en anglais). Ces marqueurs somatiques, porteurs de valences émotionnelles (positives ou négatives), sont intégrés au niveau du CPVM où ils fonctionnent comme une sorte de guide automatique – « l’esprit modulé par le corps » – qui oriente les choix de l’individu et donc son raisonnement. Ils agiraient de façon « cachée », c’est-à-dire sans que le sujet en ait nécessairement conscience, pour privilégier, par le biais des mécanismes d’attention, certains éléments par rapport à d’autres et pour commander les signaux de marche, arrêt, changement de direction, impliqués dans la prise de décision (voir Attention, Conscience et Inconscient). De façon cohérente, il a été montré en imagerie cérébrale chez des individus sains (sans lésion cérébrale) soumis à une tâche de raisonnement logique que le CPVM est activé lors de l’inhibition d’une stratégie erronée (c’est la commande d’arrêt) et de l’activation d’une stratégie adéquate (changement de direction et commande de marche) (voir Apprentissage).
Il manque encore un élément à ce schéma général : le sentiment de regret ou, plus exactement, l’anticipation du regret que nous risquons d’éprouver. L’étude de patients atteints de lésions du CPVM (plus précisément, du cortex orbitofrontal) a aussi permis de montrer que, pour prendre des décisions, notre cerveau ne fait pas seulement appel aux expériences passées plaisantes ou déplaisantes (par l’intermédiaire des marqueurs somatiques mémorisés). Il doit aussi être capable d’imaginer des scénarios virtuels, hypothétiques (dits « contrefactuels », c’est-à-dire allant contre les faits), et d’anticiper des regrets par rapport à eux : en l’occurrence, dans cette étude, des gains que l’individu aurait pu obtenir, par d’autres choix, dans un jeu d’argent (voir Économie). Le regret est le sentiment distinctif de ce type de processus (les patients ne l’éprouvent plus) et, associé au sens de la responsabilité, voire de la culpabilité, qui caractérise les émotions des individus sains, il est essentiel à l’adaptation cognitive, c’est-à-dire à la réalisation des bons choix (avantage adaptatif du regret qui a dû se façonner dans le cerveau de nos ancêtres : voir Évolution). De façon voisine et complémentaire, des travaux d’imagerie cérébrale ont permis d’établir une cartographie du « sens moral » – ou des prises de décision morales – dont l’émergence est liée aux émotions sociales : par exemple, à l’aversion de faire souffrir autrui.

34. – Enfant
Voir le début du mot Bébé. Pour la suite du film, voir Développement et beaucoup d’autres mots de ce livre.

35. – Épistémologie
En psychologie, comme dans les autres champs du savoir, l’épistémologie est l’étude critique des sciences destinée à déterminer leur origine logique, leur valeur et leur portée. Mais il s’agit aussi d’une théorie générale de la connaissance (voir Cognition) et, selon cette seconde acception, la psychologie est une épistémologie expérimentale. C’est ainsi que, à propos de la psychologie du développement de l’enfant, Jean Piaget parlait d’une « épistémologie génétique » ayant pour objet l’étude de la genèse (d’où l’expression jumelle de « psychologie génétique ») et des mécanismes de construction des connaissances, du bébé à l’adulte (voir Bébé, Développement, Inhibition et Sciences cognitives).

36. – Erreur
Je pense, donc je me trompe. C’est (avec la notion de décalage) une règle générale du développement et du fonctionnement cognitifs, de la construction de l’objet chez le bébé au raisonnement chez l’adulte (voir Architecture cognitive, Objet et Raisonnement). En psychologie de l’enfant, tout particulièrement, les erreurs sont aussi importantes que les réussites ; c’est de leur logique que se déduisent les facteurs de progrès. Le développement intellectuel est jalonné d’erreurs, de biais perceptifs et cognitifs, de décalages inattendus incluant des retours en arrière (voir Développement). Il ne faut toutefois pas se tromper sur la nature des erreurs ; ce serait une méta-erreur ! En psychologie ou à l’école, l’erreur dans une tâche est souvent considérée comme l’indicateur d’un Niveau (ou stade) N – 1 de fonctionnement et sa disparition marque le passage (+ 1) au niveau N. Classiquement, on conclut qu’en N – 1 la notion testée par la tâche n’est pas encore maîtrisée, d’où l’erreur observée, alors qu’elle l’est en N. Cette conception coïncide avec l’idée que l’on se fait en général du développement cognitif et du progrès des connaissances comme « la montée d’un escalier » (Piaget) : N + 1 + 1 + 1, etc. Mais ce modèle se heurte à un problème délicat : celui des « faux négatifs ». Il s’agit de la tendance des psychologues ou des professeurs des écoles, parfois des parents, à conclure erronément que les enfants – dans certains cas, les adultes – en échec dans une tâche sont incompétents (N – 1) par rapport à la notion testée. C’est, bien entendu, un cas de figure possible. Toutefois, ce qui fait défaut à l’enfant ou à l’adulte peut aussi ne pas être la notion elle-même, mais l’incapacité d’inhiber une autre notion ou stratégie dominante (voir Heuristique) déclenchée par un élément trompeur de la situation et qui, subrepticement, entre en compétition dans le cerveau. Ce n’est pas du tout pareil ! L’apprentissage doit alors porter sur l’inhibition de la notion concurrente et interférente : c’est un apprentissage dit « exécutif » (voir Apprentissage, Fonctions exécutives et Inhibition). C’est une autre vision de l’erreur, du développement cognitif et de la pédagogie.

37. – Espace
1/ Où tel objet est-il situé dans l’espace et comment l’atteindre ? 2/ Qu’est-ce que cet objet et comment l’utiliser ? Où et Quoi correspondent à deux opérations du cerveau, la localisation dans l’espace et l’identification (voir Catégorisation et Perception). L’imagerie cérébrale et l’étude des lésions du cerveau ont démontré l’existence d’une double voie dans les circuits neuronaux : la voie du Où, aussi appelée « voie dorsale », qui, partant de l’arrière du cerveau, suit un axe occipito-pariétal ; la voie du Quoi, dite « ventrale », qui, complémentairement, suit un axe occipito-temporal. Mais l’espace, c’est aussi et surtout les systèmes référentiels du corps en mouvement, tout particulièrement les systèmes de codage égocentrique et (ou) allocentrique des trajets. Chez l’enfant comme chez l’adulte, le codage égocentré est celui qui se place du point de vue du sujet (ego) : c’est se rappeler un trajet qu’on a réalisé en se remémorant les mouvements que l’on a effectivement accomplis, les repères rencontrés, etc. À l’inverse, le point de vue allocentré est extérieur au corps propre : c’est décrire un trajet sur une carte, utiliser une indication générale de direction ou de distance. Le codage égocentré de l’espace est réalisé dans les aires du cortex pariétal et de façon générale dans la « voie dorsale » de traitement des informations visuelles et kinesthésiques (mouvements du corps). Le traitement allocentré est une propriété des aires du lobe temporal comme l’hippocampe où ont été identifiés des neurones dits « de lieu » qui sont activés dans des endroits particuliers de l’espace (un prix Nobel de physiologie a été attribué pour cette découverte en 2014). Ces neurones ont aussi été appelés « cellules allocentriques de vue », car, chez le singe (auprès duquel cela a pu être démontré), elles codent un lieu dans l’espace indépendamment de l’endroit d’où on le voit (donc indépendamment du point de vue égocentré).
Cette question des points de vue n’est évidemment pas indépendante de celle de l’inhibition (voir ce mot). Ce qui compte dans l’adaptation spatiale, c’est la flexibilité des systèmes référentiels, la vicariance, c’est-à-dire la capacité de changer de point de vue en fonction des exigences, des buts, etc., des situations rencontrées. Selon les cas, il faut inhiber le système égocentré pour activer le système allocentré ou l’inverse et cela parfois très rapidement car une stratégie mixte peut être la meilleure. Dans cette capacité à changer de point de vue par inhibition/activation, utile pour le codage des trajets dans l’espace mais aussi pour les croyances en général (les points de vue mentaux : voir Théorie de l’esprit), le cortex préfrontal joue un rôle important. Le développement de l’enfant – souvent égocentré quand il est jeune – se caractérise précisément par des changements dans cette capacité à se représenter l’espace de différents points de vue. Cela n’exclut pas la persistance de stratégies égocentrées à l’âge adulte, soit dans le cas où leur activation est efficace, soit par défaut d’inhibition (voir Développement).
Pour cette question dite de la « navigation spatiale », il faut noter que l’Homme – avec son cerveau si complexe et bien organisé – n’est pas le champion parmi les animaux. Nos erreurs de trajet sont fréquentes. Combien de fois ne nous sommes-nous pas perdus (et peut-être, en ce domaine spatial, un peu plus les femmes que les hommes – c’est documenté) ? C’est pourquoi le GPS (Global Positioning System), outil d’aide à la navigation par le biais de satellites, connaît un tel succès. Profitons donc du mot Espace pour faire « profil bas » sachant que dans d’autres domaines de la cognition le titre de prodige nous revient (voir Nombre). Pour l’espace, les prodiges sont le saumon, le chien, le chat, etc. Le saumon se déplace pendant plusieurs années dans l’océan Pacifique, parcourant des milliers de kilomètres, puis revient avec une précision spectaculaire à la rivière où il est né. Et cela ne vaut pas que pour les animaux sauvages ! Combien d’observations n’ont-elles pas rapporté des histoires de chiens ou de chats ayant retrouvé après des trajets invraisemblables leur maître bien-aimé. Le cerveau de l’Homme a toutefois inventé le GPS ! – la géométrie aussi.

38. – Esprit
Oui, il est là. Partout !

39. – Éthique
En psychologie, comme dans toutes les sciences biomédicales qui impliquent une expérimentation chez l’Homme (voir les nombreux exemples donnés dans ce livre), les règles d’éthique sont précisément définies par la loi. Tout projet de recherche y est strictement soumis. Cela relève de la déontologie du métier de psychologue. En France, par exemple, les projets de recherche de psychologie et neurosciences sur l’adulte ou l’enfant, sain ou malade, conçus dans des laboratoires des universités, du CNRS (Centre national de la recherche scientifique) ou de l’INSERM (Institut national de la santé et de la recherche médicale), sont examinés de façon détaillée par un comité d’éthique. Les projets ne peuvent démarrer qu’une fois obtenus, d’abord, un avis favorable et, ensuite, une autorisation d’expérimentation.

40. – Évolution
Il y a un lien historique entre la pensée évolutionniste de Darwin et la psychologie (voir Cerveau). Ce lien s’est renforcé avec la « Psychologie évolutionniste » (PE). L’originalité de cette approche est méthodologique. C’est le « paradigme de l’ingénierie inverse » : rendre compte de l’architecture de l’esprit humain à partir de l’histoire sélective de nos ancêtres nomades du pléistocène (il y a 1,64 million d’années). Il s’agit d’expliciter en quoi l’esprit et ses mécanismes – notamment ses modules ou miniprogrammes spécialisés (voir Modularité) – sont des dispositifs fonctionnels, c’est-à-dire sélectionnés au cours de l’évolution pour résoudre un problème écologique ou social particulier (en l’occurrence, chez nos ancêtres aux prises avec un mode de vie de chasse et de cueillette, comprendre et maîtriser les objets, les animaux, les plantes et les autres individus). C’est ainsi que la PE s’aventure dans des domaines très variés comme l’altruisme et la coopération, la sexualité, le désir et le choix amoureux, etc. Selon cette approche – susceptible de s’appliquer à tous les domaines de la psychologie : langage, perception, raisonnement, etc. – c’est par la médiation de l’esprit que doit se comprendre l’évolution des comportements humains. C’est sur lui (l’esprit) que s’exerce la sélection naturelle par l’entremise de la combinaison des gènes. Une vision trop étroite de la PE conduirait à concevoir l’esprit – et, par association, le cerveau – comme un ensemble de modules innés hautement spécialisés (renvoyant à la notion d’instinct ou de « nature humaine ») et, à ce titre, présélectionnés pour (et par) l’Homme. C’est sans doute vrai pour une part, mais, au-delà des modules tout prêts et instinctifs chez le bébé, l’approche évolutionniste héritée de Darwin est aussi compatible en psychologie avec l’existence de mécanismes de développement neurocognitif chez l’enfant (ontogenèse), spécifiques ou généraux, et d’apprentissage culturel (voir Cerveau, Développement, Inné/Acquis et Ontogenèse/Phylogenèse).

41. – Fonctions exécutives
Fonctions du cortex préfrontal, au nombre de trois, qui contrôlent l’exécution des conduites ou des comportements et, en amont, le choix des stratégies mentales et la prise de décision : 1/ l’inhibition, 2/ la flexibilité, 3/ la mémoire de travail (voir Cerveau, Contrôle, Inhibition, Mémoire et Prise de décision). Les notions de fonctions exécutives et de processus de contrôle sont ici synonymes.

42. – Gauchers/Droitiers
13 % de gauchers dans la population : voir Spécialisation.

43. – Génétique/Épigénétique
Voir Autisme, Cerveau, Inné/Acquis, Intelligence humaine/artificielle, Jumeaux, Plasticité, Schizophrénie et Spécialisation.

44. – Génie
Avec le mot Génie et son réel mystère, on touche sans doute aux limites des possibilités d’explication de la psychologie, sauf à enquêter dans les coulisses de l’intelligence multiple et créative, au cas par cas (voir Créativité, Intelligence, QI et Surdoué ou « à haut potentiel intellectuel »), ou à montrer, comme cela a été fait pour le cas d’Einstein (de façon très spéculative toutefois), une différence de configuration cérébrale. Le problème est qu’on s’aperçoit souvent du génie (affirmé et non contestable) après coup – après l’« instant Eurêka », le « coup de génie » – et qu’il est alors trop tard pour mener des expériences de psychologie expérimentale ! Ne pas confondre toutefois génies et prodiges (voir Nombre). En outre, croire que le génie est héréditaire – il y a aux États-Unis des banques de sperme de prix Nobel, d’artistes reconnus, d’athlètes de haut niveau (toutes les formes d’intelligence et de génie disponibles) –, c’est à la fois ignorer la complexité de la question Inné/Acquis en matière d’intelligence (voir Inné/Acquis et Jumeaux) et céder au culte dérisoire de la performance à tout prix exceptionnelle : les « bébés Nobel » (ce qui rappelle l’effroyable idéologie de l’eugénisme issue du XIXe siècle). En fait, il n’existe aucun gène ou profil génétique identifié, aucune loi, aucune psychophysique ou « neurophysique du génie », mais plutôt quelques instants (et contextes) privilégiés dans l’histoire des Hommes où les forces de la psychologie (ces 100 mots et quelques autres) se combinent – aléatoirement ? – pour donner naissance à de rares, très rares, phénomènes.

45. – Heuristique
Une heuristique est une stratégie mentale très rapide, très efficace – donc économique pour le cerveau –, qui marche très bien, très souvent, mais pas toujours !… à la différence de l’algorithme exact, plus lent, plus analytique, mais qui conduit toujours (sauf en cas de bug) à la bonne solution (voir Algorithme). Par souci d’efficacité, les humains utilisent beaucoup d’heuristiques car l’adaptation rapide aux situations rencontrées l’exige, et cela très tôt dans le développement de l’enfant (voir Objet). Il s’agit souvent d’automatismes, alors que les algorithmes sont plus contrôlés (voir Contrôle). Voici un exemple simple et célèbre en psychologie du développement. Placez un enfant face à deux rangées de jetons en nombre égal, mais de longueur différente selon l’écartement des jetons, et il considérera, jusqu’à 6-7 ans, qu’il y a plus de jetons là où c’est plus long ! C’est une erreur d’intuition perceptive : « longueur égale nombre » (voir Erreur et Nombre). Il y a de fait, dans cette tâche, deux stratégies cognitives qui entrent en compétition : l’algorithme de quantification exacte ou de comptage/dénombrement et l’heuristique « longueur égale nombre ». Cette dernière stratégie est – comme le sont les heuristiques – très rapide, très efficace et marche très souvent (mais pas ici !). Par exemple, sur les rayons des supermarchés, en général, il est vrai que la longueur et le nombre varient ensemble (covarient) : face à deux alignements de produits du même type, celui qui est le plus long contient aussi le plus de produits. Le cerveau détecte très tôt ce type de régularité visuelle et spatiale, et en infère un principe (trop) général, « longueur égale nombre » (sans doute par un apprentissage de type probabiliste « bayésien »). De même à l’école ou à la maison, quand on apprend les additions et les soustractions (ajouts/retraits) avec des objets sur une table, si on additionne, on ajoute 1 ou plusieurs objets (1 + 1 + 1 + 1 +…) et c’est plus long ; si on soustrait, c’est l’inverse. Donc là aussi, dans l’arithmétique élémentaire comme au supermarché, la longueur et le nombre covarient. C’est encore vrai dans les livres de « maths pour petits ». On y découvre en général la suite des nombres de 1 à 10, illustrée par des alignements d’objets de longueur croissante (des alignements d’animaux ou de fruits, par exemple). Donc, pratiquement partout, sauf dans la tâche des jetons écartés, la longueur et le nombre varient ensemble ! Cette tâche que l’on doit à Jean Piaget ne teste dès lors pas l’activation de la notion de nombre en tant que telle – ou l’algorithme exact de comptage/dénombrement – mais plutôt l’inhibition de la stratégie heuristique « longueur égale nombre » qui est suractivée par le matériel expérimental (l’écartement des jetons) et qui, dans ce cas, ne marche pas (voir Développement et Inhibition). Beaucoup d’autres heuristiques court-circuitent ainsi les processus de raisonnement et de prise de décision, aussi bien chez l’adolescent et l’adulte que chez le jeune enfant (voir Économie et Raisonnement), alors que l’application d’algorithmes strictement logiques et mathématiques (exacts) est plutôt rare.

46. – Homme (hommes et femmes)
Animal sans doute le plus avide de vérité – même si personne, ainsi que le disait Freud, n’est vraiment maître chez lui (voir Vérité). Dans ce livre, comme c’est l’usage, le mot Homme avec un grand H, au sens d’« humain », renvoie systématiquement aux hommes et aux femmes.

47. – Identité
L’identité comporte deux aspects complémentaires : 1/ le rapport que présentent entre eux plusieurs êtres (deux ou davantage) qui ont une similitude (de ce point de vue, ils sont identiques) ; 2/ le caractère permanent et fondamental de quelqu’un (de ce point de vue, il est différent de tous les autres). Chez le bébé (de 0 à 2 ans), la genèse de l’identité passe d’abord par l’imitation (voir Imitation-Empathie), comportement essentiel au développement de l’intersubjectivité soi/autre et à la découverte de l’humain : les équivalences initiales entre soi et l’autre (aspect 1 de l’identité). Cette imitation est fondée dans le cerveau sur un mécanisme de « résonance motrice » : les mêmes réseaux de neurones s’activent quand on imite et quand on est imité. On ne peut toutefois pas vivre en imitant tout le temps les autres, c’est-à-dire en restant en état permanent de résonance motrice. Le cerveau doit aussi apprendre à inhiber sélectivement l’action, en l’occurrence le geste à imiter, lorsque c’est nécessaire ; un décalage de maturation cérébrale existe entre l’imitation de l’action, la plus précoce, et l’inhibition (voir ce mot et Maturation). Un peu avant 2 ans, advient une autre étape fondamentale : la conscience de soi (aspect 2 de l’identité), attestée par la reconnaissance dans le miroir. Enfin, entre 2 et 6 ans, pour « penser l’humain », l’enfant doit élaborer une théorie de l’esprit (voir Théorie de l’esprit) à partir de ses propres pensées, croyances, désirs, etc., et de ceux des autres. C’est une capacité dite « métacognitive » car elle porte sur la pensée (cognition) elle-même et non plus seulement sur les aspects extérieurs de l’humain : actions à imiter ou reflet du visage dans le miroir. Construire une théorie de l’esprit exige de l’enfant d’âge dit « préscolaire » (école maternelle) qu’il réalise, du point de vue mental, une synthèse des deux aspects de l’identité : en quoi je suis identique à l’autre (on a tous les deux un esprit) et en quoi je suis différent de l’autre (chacun a ses propres pensées, croyances et désirs). C’est le moment où l’enfant devient capable d’inhiber son propre état mental (égocentré) pour simuler l’état mental de l’autre. Ainsi, deux mécanismes fondamentaux sont constamment à l’œuvre dans le cerveau de l’enfant (et ensuite de l’adulte) pour gérer son identité d’humain : l’un de résonance avec autrui (imitation, simulation), l’autre de prise de distance par rapport à autrui (inhibition). C’est ce double aspect qui fonde l’identité.

48. – Imagerie cérébrale
En psychologie, les deux principales techniques d’imagerie historiquement utilisées pour étudier les réseaux neuronaux qui sous-tendent les fonctions cognitives chez l’Homme sont la tomographie par émission de positons (TEP) et l’imagerie par résonance magnétique anatomique (IRMa) et fonctionnelle (IRMf). Il s’agit de méthodes d’imagerie tridimensionnelle qui produisent sur ordinateur des images numériques reliées à l’activité des neurones (la matière grise) en tout point du cerveau (voir Neurone et Réseau). Dans le cas de la TEP, on mesure le débit sanguin cérébral dans les différentes régions du cerveau par le biais de la concentration d’une molécule d’eau radioactive injectée à l’individu qui passe l’expérience (avec une dose très faible de radioactivité artificielle, sans danger pour lui). Dans le cas de l’IRMf, technique la plus utilisée aujourd’hui en psychologie, on suit la concentration en désoxyhémoglobine, une molécule qui reflète l’oxygénation du sang (technique non invasive et indolore qui peut être utilisée chez l’enfant). Dans les deux cas, la mesure tient à ce que le débit sanguin augmente localement pour réguler le métabolisme neuronal des régions du cerveau qui participent à l’accomplissement de la tâche cognitive proposée par le psychologue. On voit ainsi le « cerveau en action » au cours des processus de pensée. La résolution (précision) spatiale de ces techniques est très bonne, de l’ordre du millimètre. Afin d’obtenir, en complément, une résolution temporelle maximale (en millisecondes), on utilise la magnétoencéphalographie (MEG) ou l’électroencéphalographie (EEG), technique plus classique, mais aujourd’hui à haute densité (EEG-HD). Enfin, l’imagerie par résonance magnétique de diffusion (IRMd) permet, quant à elle, de visualiser les faisceaux de connexions neuronales ou axones (la matière blanche) entre différentes parties du cerveau : c’est le « connectome » (voir Connexions-Connectome).

49. – Imagerie mentale
Notre cerveau est riche d’images qui nous viennent irrépressiblement à l’esprit ou que nous reconstruisons : c’est l’imagerie mentale. Grâce à l’imagerie cérébrale, on peut aujourd’hui visualiser, matérialiser les réseaux de cette activité d’imagerie mentale – sans pour autant dévoiler tous ses secrets. Ces réseaux sont intimement liés à ceux de la perception visuelle (voir Perception). En effet, des régions visuelles associatives sont recrutées pour évoquer mentalement un objet, un visage, une scène, en l’absence de perception directe. Cela explique pourquoi nos images mentales sont souvent – de notre point de vue – aussi fidèles à la réalité (même si la question de la communauté, totale ou partielle, des aires de la perception visuelle et de l’imagerie mentale est discutée entre psychologues neuroscientifiques). Lorsque les images mentales se transforment et se combinent, de façon originale, grâce à l’activité de régions situées bien au-delà du cortex visuel (notamment le réseau pariétofrontal), c’est alors de l’imagination (voir Créativité).

50. – Imitation-Empathie
Même s’il existe des formes variées et parfois subtiles d’imitation de modèles sociaux à l’adolescence et à l’âge adulte, aujourd’hui plus que jamais par le biais des réseaux sociaux et des influenceurs sur Internet (les modes vestimentaires, esthétiques et culinaires, les goûts musicaux, les opinions communes, les phénomènes boursiers, etc.), c’est toutefois au début de la vie que l’imitation joue un rôle psychologique majeur. Aussitôt nés, les bébés sont capables d’imiter les humains qui les entourent en reproduisant des mouvements de la langue et des lèvres, de la tête et des mains. Cette imitation, dite « néonatale », qui s’inscrit déjà dans une forme de jeu social entre le bébé et l’adulte, est essentielle pour le développement ultérieur de l’intersubjectivité, car elle représente la toute première opportunité pour le bébé d’établir un lien fort et direct entre les autres, qu’il perçoit visuellement, et ses propres états internes qu’il ressent lorsqu’il imite un mouvement (voir Identité, Perception et Visage). L’imitation sert ici de « procédure pour découvrir l’humain », fondée sur les équivalences initiales entre soi et l’autre. Du point de vue cognitif, cela révèle aussi une capacité très précoce du cerveau à mettre en relation, par le biais d’un système central, deux modalités sensorielles aussi différentes que la vision et le sens du mouvement.
De façon programmée, le bébé semble donc savoir d’emblée que les autres sont « comme lui », c’est-à-dire qu’ils ont une langue qui se tire, une bouche qui s’ouvre et qui se ferme, des lèvres qui s’avancent et se rétractent, etc., autant de modèles qu’il imite. L’imagerie cérébrale a permis de montrer que ce sont les mêmes réseaux de neurones qui s’activent quand on imite et quand on est imité. Ce phénomène, appelé la « résonance motrice », est sans doute ce qui sous-tend l’imitation dès la naissance. C’est aussi le mécanisme cérébral qui, plus tard, permettra l’empathie, c’est-à-dire l’aptitude à se mettre à la place des autres. Il s’agit d’un mécanisme essentiel à la construction des théories de l’esprit chez l’enfant (voir Théorie de l’esprit) et à l’éveil tant du respect d’autrui que de la tolérance.



Chapitre II
D’Inconscient à Vieillissement
Nous voici à l’étape de mi-parcours. Après ces 50 premiers mots où l’on a vu comment se met en place l’architecture cognitive du bébé à l’adulte, s’assemblent ses circuits neuronaux, émerge la conscience, etc., voici le second chapitre et les 50 derniers mots. Seule la logique de la médiane justifie l’existence de ce chapitre, mais s’il fallait dégager un aperçu résumé de ce qui reste à parcourir, on constate que le premier mot (no 51) donne le ton : Inconscient ! Entre lui et la fin de la vie (no 100), ce second chapitre parcourt les profondeurs de l’âme, les méandres de la pensée, sa variabilité, son jardin – la mémoire – et ses clairs-obscurs, de la perception à la schizophrénie. Il complétera aussi l’architecture cognitive décrite dans les 50 premiers mots, à propos des objets, des nombres, du raisonnement et des mots eux-mêmes (langage, lecture), mais montrera en même temps comment ces « blocs cognitifs » – notamment les nombres et les mots – peuvent plonger dans l’inconscient, face cachée de la cognition et du cerveau. Seront abordées les questions à la fois classiques et difficiles de la psychologie qui ne l’ont pas encore été : Quelle est notre part d’inné et d’acquis ? Pourquoi les « vrais jumeaux » génétiquement identiques sont-ils si différents ? Qu’est-ce que l’intelligence humaine (versus artificielle) et peut-on réellement la mesurer ? Si je suis droitier, pourquoi mon langage est-il sous la dépendance de mon cerveau gauche ? Et si je suis gaucher, que se passe-t-il ? Comment l’esprit ou plus exactement sa théorie vient-elle aux humains (comment devient-on psychologue) ? Il y aura aussi la méditation, le rêve, le rire, la vérité, etc., et un mot énigmatique qui le restera en partie : secret.
Le cerveau sera toujours très présent avec ses neurones, sa modularité et ses réseaux, ses accidents (lésions), sa plasticité, sa maturation et sa spécialisation. On verra que ce qu’il y a de plus difficile pour lui, c’est d’inhiber ses propres croyances ! Il s’agit pourtant d’un facteur essentiel d’intelligence et de développement.
Seront aussi présentés les aspects programmatiques de la psychologie : de la psychanalyse aux sciences cognitives, en passant par la « neurophysique » et la « neuropédagogie ». Le lecteur l’aura déjà compris en lisant le premier chapitre : la psychologie actuelle n’évite aucun sujet dit « subjectif », d’Amour à Inconscient, mais son approche n’en est pas moins résolument scientifique.
51. – Inconscient
Aucun autre mot, sans doute, n’a suscité en psychologie autant d’imagination, d’inférences, de convoitises et de revendications. Le mot Homme a été défini, un peu plus haut, de façon très cognitive (la recherche de la vérité) mais en même temps énigmatique, en référence à une citation de Freud : […] même si personne n’est vraiment maître chez lui. Plus exactement, Freud disait que le Moi n’est pas maître dans sa propre maison. En adaptant, on pourrait dire que la cognition, qui cherche toujours l’accord avec elle-même, c’est-à-dire la vérité, n’est pas maîtresse dans son propre cerveau (voir Vérité). Quelque chose d’inconscient – c’est le mot ! – échapperait donc au contrôle cognitif. Mais comment l’étudier, comment connaître la vérité sur l’inconscient, si précisément les psychologues – qui ne sont que des Hommes comme les autres, au pouvoir de contrôle limité – n’y ont pas accès ? C’est sur cette pierre angulaire (Quelque chose nous échappe ! Mais comment faire ? Je vais vous le dire !) que Freud a bâti tout son édifice et son succès, sans doute inégalé en psychologie. On sait que pour lui, et depuis pour tous les psychanalystes, la voie royale ce sont les actes manqués (comme les lapsus), les symptômes des maladies psychiques, les oublis et surtout les rêves de tout un chacun (voir Psychanalyse et Rêve-Sommeil) ; chez les enfants, le dessin peut aussi être utile. Mais, malgré ces indicateurs, l’inconscient reste – et c’est sa spécificité – très difficile d’accès, d’où la longueur, la complexité et la singularité de la cure psychanalytique par rapport aux approches plus expérimentales et moins subjectives des autres domaines de la psychologie (voir Courants). Toutefois, Freud lui-même écrivait dès 1920 (Essais de psychanalyse, Paris, Payot) que « les insuffisances de notre description de l’inconscient s’effaceraient sans doute si nous pouvions déjà mettre en œuvre, à la place des termes psychologiques, des termes physiologiques ou chimiques. La biologie [remarquait-il] est vraiment un domaine aux possibilités illimitées : nous devons nous attendre à recevoir d’elle les lumières les plus surprenantes et nous ne pouvons pas deviner quelles réponses elle donnerait dans quelques décennies aux questions que nous lui posons » (p. 121-122) ! Sur ce point comme sur d’autres, Freud était visionnaire. Mais aurait-il prévu que les neuroscientifiques du début du XXIe siècle revendiqueraient à ce point – dans leur quête de vérité – la propriété de l’Inconscient ?
Les titres des ouvrages contemporains sont à cet égard révélateurs : par exemple, Le Nouvel Inconscient : Freud, Christophe Colomb des neurosciences (Lionel Naccache, Paris, Odile Jacob, 2006). L’inconscient est en effet exploré aujourd’hui par l’imagerie cérébrale lors de tâches de perception subliminale, c’est-à-dire dans des tâches où des informations présentées très rapidement (des nombres ou des mots), et que l’on n’a pas conscience de percevoir, influent sur notre jugement (voir Lecture, Nombre et Perception). Par exemple, on présente un nombre sur un écran d’ordinateur à l’individu observé. Si c’est un nombre supérieur à 5, il doit presser le bouton près de sa main droite ; dans le cas contraire, celui de gauche. Ce que l’individu ignore, c’est qu’avant de lui montrer le nombre on lui en présente un autre pendant un temps trop court pour qu’il le perçoive. Cette perception inconsciente ou subliminale va influer sur sa réponse consciente. Ainsi, si le nombre perçu et le nombre subliminal sont tous les deux supérieurs à 5, l’individu appuiera plus vite sur le bouton de droite que si le nombre subliminal est inférieur à 5 car dans ce dernier cas il lui aura fallu modifier sa perception inconsciente. À cette différence de temps de réaction est associée une activité cérébrale spécifique. D’autres expériences, sur le même principe, ont été réalisées avec des mots. L’objectif est une « neurophysique de l’inconscient » (voir Neurophysique/Psychophysique).
Il a ainsi été découvert que, du point de vue neuronal, l’expérience consciente se différencie de l’expérience inconsciente par le niveau d’activation plus élevé de la région cérébrale considérée – relative aux nombres ou aux mots – et par l’activation conjointe d’un vaste réseau d’aires cérébrales (voir Conscience). Bien qu’étant associé, dans ce type d’expérience, à une activité moindre et plus localisée, l’inconscient cérébral serait donc – et c’est la première fois – observable ! Les magazines scientifiques titrent : « Inconscient : des expériences dévoilent la face cachée du cerveau ». Comme on peut l’imaginer, le débat fait rage : les uns (neuroscientifiques) disant en quelque sorte, de façon parfois nuancée, on sait tout ; les autres (psychanalystes) pensant : ils n’ont rien compris. Les démonstrations neuroscientifiques sont très élégantes, mais s’agit-il de l’inconscient de Freud et des psychanalystes ? Le risque de glissement conceptuel dans la superposition des mots n’est jamais loin. Il s’agit, peut-être, d’un inconscient cognitif, conforme précisément aux lois de la cognition et de la neurophysique (où les vérités sont simples : 6 est supérieur à 5) et non pas de l’inconscient de Freud qui échappe à cette logique (un aperçu des décalages ou déformations de l’inconscient est donné dans le mot Rêve-Sommeil). Quoi qu’il en soit, les données de ces expériences nouvelles pourraient éclairer certains mécanismes neurocognitifs élémentaires dont dépendent des phénomènes cliniques et subjectifs plus complexes.

52. – Inhibition
Mot très présent dans ce livre car il s’agit d’un mécanisme clé de la psychologie. L’inhibition prend des formes très variées dans le système neuronal et cognitif. Au niveau le plus intégré – le plus psychologique – pour l’enfant, comme pour l’adulte, inhiber, c’est savoir dire « non » à ses propres croyances et pensées, à ses propres actions. Et cela ne va pas de soi ! C’est peut-être ce qu’il y a de plus difficile pour le cerveau humain. On pense ici aux obstacles épistémologiques de l’esprit et à la « philosophie du non » décrits à propos de l’histoire des sciences par Gaston Bachelard (inspiré de Hegel). De ce point de vue, le bébé et l’enfant sont comme des scientifiques – ils cherchent la vérité contre (en inhibant) les fausses croyances, les raisonnements biaisés, les actions et stratégies inadaptées – mais ils sont plus petits et plongés dans une histoire plus courte : celle des apprentissages cognitifs (voir Apprentissage, Cerveau, Identité, Maturation, Nombre, Objet, Raisonnement, Théorie de l’esprit et Vérité).
En utilisant les techniques d’imagerie cérébrale, les chercheurs ont montré que les capacités d’inhibition cognitive et comportementale d’enfants d’âge scolaire (école élémentaire), dans une tâche dite de « go-no-go » (apprendre à répondre (go) ou non (no-go) à une stimulation visuelle) mobilisent chez eux, plus fortement que chez des adultes, certaines régions préfrontales et pariétales. Tout se passe donc comme si le « coût cérébral » de l’inhibition cognitive et comportementale était plus élevé chez l’enfant que chez l’adulte, ce qui est cohérent avec les nouvelles théories du développement cognitif (voir Développement). Dans les termes de la psychologie cognitive, l’inhibition est un processus d’attention sélective ou – mieux – de contrôle exécutif : le contrôle inhibiteur qui permet à notre cerveau de résister aux distracteurs, aux interférences (voir Attention, Contrôle et Fonctions exécutives). C’est une fonction cardinale du cortex préfrontal (située dans le gyrus frontal inférieur, GFI) particulièrement développée chez l’Homme. L’avantage adaptatif qu’elle confère est évident.
En référence au sens commun et à la psychanalyse, on a souvent considéré l’inhibition comme une restriction des fonctions du Moi, soit par précaution, soit à la suite d’un appauvrissement en énergie. Un exemple célèbre étudié par Freud chez l’enfant (le Petit Hans) était l’incapacité d’aller dans la rue. La théorie de Freud a ainsi été l’une de celles qui ont contribué à souligner l’importance du processus d’inhibition (Freud avait entrevu son sens adaptatif), en lui conférant néanmoins une valeur négative, pathologique. Or, les travaux actuels de psychologie cognitive, dont ceux de l’auteur de ce livre, ont réhabilité l’inhibition dans un rôle positif (tel qu’il le fut toujours en physiologie) comme facteur central non pas de restriction, mais d’intelligence et de développement de tout un chacun : l’inhibition créatrice ! Piaget n’a pas perçu l’importance de ce processus, ni le monde de l’éducation qui en a trop longtemps eu une vision négative.

53. – Inné/Acquis
Quelle est la part de l’inné et quelle est la part de l’acquis (éducation, culture) chez l’Homme ? C’est la question que l’on pose sans doute le plus souvent aux psychologues. La façon la plus sérieuse d’y répondre est de se référer, comme le fait la neurobiologie contemporaine, à deux paradoxes : l’un relatif au nombre total de gènes, l’autre à la variabilité.
Du ver à la souris, le nombre de gènes augmente de 6 à 8 fois, mais de la souris à l’Homme ce nombre reste approximativement constant, dans les 20 000, et – à partir des données disponibles – on ne relève que très peu de différences entre ces deux génomes (à 99 % identiques). Cependant, l’organisation du cerveau humain (nombre de neurones et d’aires corticales) explose ! Par exemple, la surface relative occupée par le cortex frontal s’accroît de quelques pour-cent à près de 30 %. Comment expliquer ce paradoxe de la « non-linéarité » entre le nombre de gènes et la complexité du cerveau ? Deux explications : 1/ l’immense réserve combinatoire disponible à partir de 20 000 gènes et 2/ le fait que ces gènes ne s’expriment pas en une seule fois, mais de manière séquentielle, distribuée dans l’espace et le temps, au cours du riche et long développement humain.
En outre, l’examen précis de la connectivité du cerveau révèle une surprenante variabilité. Celle-ci persiste chez des individus génétiquement identiques – les vrais jumeaux (voir Jumeaux). Cette variabilité dite « épigénétique » (du grec epigignesthai, « naître après, se produire à la suite de ») s’explique par le fait que la mise en place des connexions du cerveau humain au cours du développement ne se ferait pas de manière rigide, comme on assemble les circuits d’un ordinateur, mais plutôt par essais et erreurs (voir Développement). Selon ce modèle neurobiologique que l’on doit à Jean-Pierre Changeux (voir Darwinisme neuronal), il y aurait : 1/ croissance, quelque peu au hasard, des contacts entre neurones, 2/ exubérance transitoire et 3/ sélection de distributions (ou géométries) particulières de contacts synaptiques par l’activité du réseau – activité spontanée ou provoquée par l’environnement physique et social (voir Réseau). C’est par ce processus d’épigenèse des connexions entre neurones que l’expérience et donc la variabilité peuvent s’inscrire de manière stable dans le cerveau.
Les « maîtres mots » sont donc ici gènes, bien sûr, mais aussi combinatoire, variabilité et expérience. Il n’y a dès lors pas de sens à vouloir opposer inné ou génétique (« dans les gènes ») et acquis (expérience, éducation, culture) comme si l’on opposait deux théories ou idéologies alternatives du développement et des comportements humains. Nous sommes tous faits à la fois d’inné et d’acquis !

54. – Intelligence humaine/artificielle (IA)
L’intelligence, c’est la faculté d’adaptation (André Gide) ; de ce point de vue, être intelligent, c’est parfois « tout simplement » inhiber (voir Inhibition). On mesure aussi l’intelligence d’un individu à la quantité d’incertitudes qu’il est capable de supporter (Emmanuel Kant). Pour se déployer, elle exige à la fois 1/ de la culture, acquise par l’apprentissage et la mémoire – même si l’on peut en soi être intelligent sans culture –, et surtout 2/ du raisonnement (voir Apprentissage, Mémoire, QI et Raisonnement). Ses formes peuvent être multiples : logico-mathématique, émotionnelle, visuospatiale (picturale, par exemple), linguistique (littéraire), musicale, corporelle (sport, danse), etc., et il est rare – sans doute inexistant – qu’on soit intelligent dans tous ces domaines à la fois. Toutefois, dans le cerveau de l’enfant, l’intelligence se développe à travers une architecture cognitive assez générale, commune à tout le monde : objet, nombre, catégorisation et raisonnement (voir Architecture cognitive et Développement). La corrélation entre le QI (test de Quotient intellectuel) de jumeaux génétiquement identiques a parfois fait croire que l’intelligence était héréditaire. C’est évidemment faux ; les choses ne sont pas si simples (voir Inné/Acquis et Jumeaux). Enfin, à la suite de la révolution numérique du début du XXIe siècle, un nouveau défi, de taille, se présente à l’intelligence humaine : celui de sa coexistence inédite, sans doute son « hybridation », avec l’IA des ordinateurs mondialement connectés ; celle des apprentissages automatiques multicouches, dits « profonds », et de l’IA générative de ChatGPT et consorts, voire l’intelligence générale artificielle (IGA). Là encore, en termes nouveaux, c’est la faculté d’adaptation de notre intelligence bien humaine qui sera sollicitée, fût-elle aidée d’implants cérébraux dans un avenir très (trop) futuriste.

55. – Jumeaux
Le cas le plus fascinant et énigmatique pour la psychologie est celui des « vrais jumeaux » (monozygotes), génétiquement identiques et pourtant si différents. Les jumeaux, les premiers, savent bien qu’ils ne sont pas identiques. Du point de vue de leur éducation, certains psychologues ont même conseillé aux parents de « dégémelliser » les jumeaux – ce qui n’est pas facile – afin qu’ils se construisent en tant qu’individus (voir Identité).
Ces différences entre individus ayant le même ADN s’expliquent par (et illustrent bien) les mécanismes dits « épigénétiques » (voir Inné/Acquis), c’est-à-dire le rôle des facteurs environnementaux dans la façon dont le génotype engendre le phénotype (caractères apparents). Ce que l’on appelle la « méthode des jumeaux » en psychologie (twin studies, en anglais) est le moyen le plus simple pour estimer la contribution des facteurs héréditaires – la « part des gènes » – aux caractéristiques normales (le QI, par exemple) ou pathologiques des individus. Restons dans les cas extrêmes : pour la schizophrénie, maladie psychiatrique grave (voir Schizophrénie), il y a un degré de concordance de près de 50 % chez les monozygotes, alors qu’il est de 17 % chez les dizygotes (dits « faux jumeaux »). Cela montre l’importance des facteurs génétiques, bien entendu, mais aussi qu’il n’y a pas de « tout-génétique » : à l’adolescence, dans une paire de vrais jumeaux, la schizophrénie peut se manifester chez l’un et pas chez l’autre. Avec l’imagerie par résonance magnétique anatomique (IRMa), on a pu mesurer, pour différentes régions corticales, le degré de similarité entre les cerveaux des jumeaux. Les chercheurs ont ainsi construit des cartes tridimensionnelles de la matière grise (voir Maturation) et ils ont comparé, paire par paire, les cartes de vrais jumeaux à celles de faux jumeaux. Le résultat le plus net a concerné le cortex préfrontal : le volume de substance grise y est plus étroitement apparié chez les vrais jumeaux que chez les faux. Cette région du contrôle du comportement (voir Cerveau, Contrôle et Fonctions exécutives) serait donc plus étroitement sous dépendance génétique, alors que pour d’autres régions corticales, impliquées dans la mémorisation et l’apprentissage, le degré de similarité caractérisant les vrais jumeaux est moindre (voir Apprentissage et Mémoire). C’est cohérent avec ce que l’on sait des « profils épigénétiques » : plus les jumeaux génétiquement identiques avancent en âge, ont des styles de vie différents et vivent longtemps séparés (effets sur l’apprentissage et la mémoire), plus leurs profils épigénétiques diffèrent. La « méthode des jumeaux » est donc aussi une approche intéressante pour l’imagerie cérébrale car elle permet, avec toute la prudence d’interprétation requise, d’établir une cartographie différentielle des régions du cerveau selon l’importance du contrôle génétique de ces régions. On sait par exemple, en imagerie cérébrale fonctionnelle, que les tests de QI mesurant l’intelligence générale (le « facteur g ») activent le cortex préfrontal (voir QI). Cela permettrait d’expliquer, en partie seulement, les corrélations connues entre QI dans les paires de vrais jumeaux.
Comme les bébés, mais pour d’autres raisons, les jumeaux font beaucoup parler d’eux en psychologie. Récemment, ils ont encore défrayé la chronique car on a découvert de « vrais faux jumeaux », c’est-à-dire des jumeaux qui ne sont ni tout à fait vrais ni tout à fait faux. Cela a ébranlé le dogme du monde bipolaire des jumeaux : monozygotes (100 % des gènes partagés) ou dizygotes (en moyenne 50 %), les premiers se développant à partir d’un seul ovule fécondé par un seul spermatozoïde, les seconds étant issus de deux ovules fécondés séparément par deux spermatozoïdes. La nouvelle découverte : des jumeaux issus de la fécondation d’un seul ovule par deux spermatozoïdes ! Un véritable choc pour la génétique et la physiologie de la reproduction humaine.
Outre qu’ils sont des objets de recherche en psychologie, et même une méthode (ce qui donne ici au mot Jumeaux une vision très objective et scientifique), les jumeaux n’en connaissent pas moins, évidemment, dans les secrets de leur paire (pour ne pas dire : couple), des histoires intersubjectives très particulières, exceptionnelles (ils s’inventent même un langage : la « cryptophasie ») que les vrais non-jumeaux leur envient parfois.

56. – Langage
C’est une fonction psychologique extraordinaire. Quelle invention, mais surtout quelle acquisition ! Ce doit être dans notre vie (avec l’amour peut-être) la chose la plus complexe que l’on ait apprise aussi facilement (voir Amour). En effet, le langage oral se met en place dans les deux premières années de la vie sans qu’il y ait eu d’apprentissage long, laborieux et « officiel » comme le seront tous les apprentissages scolaires, artistiques ou sportifs ultérieurs (voir Apprentissage et Lecture). Durant cette même période – et les données d’imagerie cérébrale ont montré que c’était la plus propice –, le bébé peut même apprendre deux langues en même temps (le bilinguisme précoce). C’est bien plus facile et économique pour lui que de le faire plus tard (école élémentaire ou secondaire et « séjours à l’étranger ») car il va d’emblée sculpter la même région cérébrale, alors que dans le bilinguisme tardif deux régions différentes seront sollicitées (celle de la seconde langue étant située dans des circuits neuronaux similaires aux apprentissages scolaires plus laborieux comme la lecture). Il y a donc quelque chose de miraculeux dans cette émergence du langage au début de la vie ! La science du langage a toutefois trouvé l’explication rationnelle – et surtout le bon linguiste (Noam Chomsky) – au milieu du XXe siècle. La solution est à la hauteur de l’énigme : la compétence linguistique relève d’une machinerie innée, « montée » dans le cerveau des Hommes et qui n’a qu’à « se mettre en route » chez le jeune enfant ! Il s’agit d’un système de règles syntaxiques (combinaison de mots), universelles et propres à l’espèce, qui sous-tend, au cours de la vie, les performances linguistiques particulières : production d’énoncés, compréhension, jugement de grammaticalité, etc. Cette machinerie comporte en outre un dispositif d’acquisition du langage équipé pour capter très rapidement dans la (ou les) langue(s) de l’entourage (monolingue ou bilingue) les éléments de base de nature universelle. Les bébés sont ainsi équipés pour parler potentiellement toutes les langues du monde ! Cette théorie explicative a fortement influencé, au-delà du langage, les conceptions innéistes de la cognition chez le bébé (voir Bébé). Il y a, bien entendu, d’autres choses aussi importantes que le système de règles syntaxiques dans le langage humain et la communication interpersonnelle : la sémantique (le sens des énoncés) et la pragmatique (utiliser le langage pour agir selon le contexte : les « actes de langage »). En outre, ce qui complexifie encore les choses, c’est la propriété double et contradictoire du langage : son automaticité et sa flexibilité (c’est aussi vrai de la cognition en général). La nature automatique des processus de traitement du langage se traduit principalement par le fait que leur déroulement est souvent rapide, irrépressible et (en partie au moins) non accessible à l’inspection consciente (voir Conscience). Ainsi, la présentation visuelle d’une séquence de lettres correspondant à un mot donne accès de manière presque immédiate à sa signification (la sémantique). Il en est de même quand une séquence de mots constitue une phrase. Dans ce cas, c’est bien la signification de cette phrase qui s’impose à nous ; tout cela, pourvu qu’on ait correctement appris à lire. En ce qui concerne la flexibilité des traitements, celle-ci se traduit principalement par le fait que l’interprétation d’un mot ou d’un énoncé est étroitement liée à son contexte de réalisation et, dès lors, aux conditions d’utilisation du langage (d’action par le langage) dans une situation de communication particulière (la pragmatique). En psycholinguistique, ces différents aspects du langage ont été décrits soit de façon modulaire, c’est-à-dire autonome et indépendante dans le cerveau (ce qui permet de rendre assez bien compte de la propriété d’automaticité : voir Modularité), soit de façon interactive, plus propice à la flexibilité. La synthèse de ces deux conceptions a conduit à des modèles hybrides, à la fois modulaires et interactifs. Il n’en fallait pas moins pour une fonction aussi complexe dont le paroxysme est la littérature ; Marcel Proust et son langage – n’est ici cité que le plus psychologue des écrivains – se laisseraient difficilement contenir par l’automaticité.
Et pourtant, rappelons-le, tout complexe qu’il est, le langage se met en place « très naturellement » dans le monde des sons (phonologie) des bébés (voire des fœtus), qu’il s’agisse de la compréhension (le traitement du langage dont les formes achevées viennent d’être décrites) ou de la production : des premiers cris aux premiers mots, en passant par les consonnes, les voyelles et les syllabes (le babillage) ; c’est incontestable, « la parole vient aux enfants » ! Mais comment prouver que cette machinerie innée, « montée » dans le cerveau des Hommes, Proust et tous les autres, est déjà « en marche » dès les premiers mois de la vie ? On ne pourra hélas pas regarder chez le bébé Marcel (voir Génie et le « paradigme de l’ingénierie inverse »). De très nombreuses études comportementales ont été réalisées en psycholinguistique pour démontrer – avec succès – ce phénomène indirectement. La démonstration directe est ensuite venue de l’imagerie cérébrale. L’objectif des chercheurs était de mesurer ce qui se passe dans le cerveau d’un bébé de 3 mois à qui une voix féminine raconte des histoires, comme on le fait à un enfant plus grand dont on sait qu’il traite et comprend le langage. Les résultats ont indiqué que, dès 3 mois, le bébé active, dans l’hémisphère gauche, des régions dites « du langage » similaires à celles de l’adulte lorsqu’il écoute des histoires : le gyrus temporal supérieur et le gyrus angulaire. Les « précurseurs des aires adultes du langage » sont donc déjà actifs chez le bébé, bien avant la production effective de langage. La machine est en marche !
Complémentairement à ces études conduites au tout début de la vie, l’imagerie cérébrale du langage chez l’adulte est aussi un domaine de recherche très actif. Toutes les composantes du langage y sont explorées. Pour l’essentiel, les résultats confirment d’abord la spécialisation hémisphérique gauche pour le langage chez les individus droitiers ; celle-ci s’est mise en place au cours de l’évolution (voir Évolution et Spécialisation). Ils montrent ensuite que le langage peut être pris en charge par de multiples aires cérébrales, notamment dans le lobe temporal et dans le lobe frontal, de façon très interactive tout en mobilisant, selon les exigences de la tâche (par exemple, phonologique ou sémantique), des parties très spécifiques d’une même région (ce qui est assez cohérent avec l’idée d’un modèle hybride modulaire et interactif évoquée plus haut). En bref, le langage est une fonction qui s’inscrit de façon complexe dans le cerveau de l’Homme. Le but de ces études d’imagerie cérébrale n’est d’ailleurs plus de rechercher l’aire (ou les aires) du langage, mais de comprendre tout « simplement » la façon dont le cerveau travaille : par exemple, ce ne sont pas les mêmes régions qui sont activées selon qu’un individu produit des verbes, traite des sons complexes, nomme des personnes, des animaux ou des objets. Il existe dans le cerveau des aires primaires liées à la motricité, à l’audition, à la vision, mais ces aires travaillent aussi avec des aires associatives et du langage. Les aires motrices, par exemple, s’activent lors de la dénomination d’outils, alors que ce sont des aires visuelles pour la dénomination d’animaux (voir Action, Catégorisation et Perception).
Ainsi, la complexité du langage pourrait provenir de ses éléments périphériques, présents dans d’autres espèces que l’Homme. Mais si l’on en revient au principe fondamental, à ce qui caractériserait de façon unique et peut-être humaine cette machinerie universelle qui se met en place très tôt chez le bébé et dont on comprend bien qu’elle touche nécessairement un peu à tout dans le cerveau, y compris à l’action (comme le démontre l’imagerie cérébrale), ce qu’il y aurait d’unique (le noyau restreint) dans notre langage, c’est sa productivité et sa récursivité (toujours Chomsky), c’est-à-dire sa capacité de combiner ses éléments – les 100 mots de ce livre, par exemple – de manière créative et ouverte.

57. – Lecture
Vive la lecture et vive les livres ! Encore faut-il savoir lire correctement. Il y a en France, selon un rapport récent de l’INSEE, une part non négligeable (4 %) de la population âgée de 18 à 64 ans qui, bien qu’ayant été scolarisée, se trouve en situation d’illettrisme (on peut discuter du pourcentage exact, mais l’illettrisme existe bien). On comprend dès lors l’attention particulière qui est portée à l’apprentissage de la lecture aujourd’hui plus que jamais – dans un monde de l’écrit, papier et numérique – et les vifs débats pédagogiques suscités par les méthodes appliquées à l’école. Des difficultés de lecture peuvent conduire à une fracture scolaire et sociale.
Mais qu’est-ce qu’un bon lecteur, un lecteur dit « expert » ? On a vu dans le mot Langage que, normalement, la présentation visuelle d’une séquence de lettres correspondant à un mot donne accès de manière presque immédiate à sa signification (voir Sémantique). Il en est de même quand une séquence de mots constitue une phrase. Chez un bon lecteur, ce processus est devenu rapide et irrépressible (c’est la propriété d’automaticité du langage), ce qui vous permet de « dévorer les livres » (comme celui-ci, peut-être). La lecture est toutefois une activité cognitive complexe qui, si l’on décortique un peu, exige : 1/ de reconnaître les mots, 2/ de construire la signification des phrases et des textes, et 3/ de retenir en mémoire ce qui est déjà lu (voir Mémoire). Pour cela, il faut d’abord apprendre aux enfants à identifier les mots, c’est-à-dire à accéder à leurs formes phonologiques (comment ils se prononcent) et orthographique (comment ils s’écrivent), ainsi qu’à leur sens (ce qu’ils signifient). Il s’agit donc pour eux de comprendre le système d’écriture auquel leur cerveau se trouve un peu brutalement confronté : comprendre le code ! Deux mécanismes emboîtés sont ici essentiels : 1/ la conscience phonologique qui peut être exercée dès l’école maternelle et permet à l’enfant de découvrir que les mots parlés (l’oral déjà maîtrisé) sont des combinaisons de phonèmes (éléments constitutifs de la parole qui permettent de distinguer deux mots : environ 36 en français, /b/ et /p/ dans « bas » et « pas » par exemple) ; 2/ la correspondance entre les graphèmes (nos 26 lettres et les blocs de lettres : ou, au, eau, etc.) et les phonèmes (on sait aujourd’hui que les dyslexies, touchant 4 % de la population environ, sont le plus souvent provoquées par un trouble phonologique d’origine génético-biologique). Les méthodes de lecture qui enseignent systématiquement aux enfants de CP ces Correspondances grapho-phonologiques (CGP) sont les plus efficaces (en cas de dyslexie, il faut parfois recourir à d’autres astuces de rééducation : voir les ouvrages spécialisés). Le mécanisme CGP est la clé qui permet au (bon) lecteur de toujours savoir décoder les mots. Son efficacité est d’autant plus forte qu’il est enclenché précocement. Des jeux peuvent déjà être faits en grande section d’école maternelle : par exemple, afficher en classe les jours de la semaine sous la forme d’étiquettes et faire constater à l’enfant que lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi et samedi présentent une similitude. Ces exercices de décomposition des mots – qui rappellent la démarche de la méthode dite « syllabique » : partir d’unités élémentaires – sont incontournables mais n’excluent pas, bien entendu, qu’une autre partie du temps scolaire soit consacrée aux différents aspects du langage (syntaxe, sémantique et pragmatique) indispensables eux aussi à l’acquisition tant de l’écrit que de l’oral. Ce qui est aujourd’hui exclu pour les psychologues, c’est l’idée de l’efficacité possible d’une méthode purement globale, reléguant les mécanismes analytiques de décodage décrits ci-dessus au second plan et fondée sur le seul principe d’une mémorisation de mots entiers par l’enfant et d’anticipation de leur sens dans une phrase donnée. En revanche, il faut des allers et retours entre les deux niveaux : local (décomposition) et global. Partir de phrases ou de mots (global) permet à l’enfant de comprendre l’utilité du déchiffrage (local). Ce jeu complexe entre deux niveaux de traitement est clairement confirmé par les travaux d’imagerie cérébrale sur la lecture. Ils montrent, en effet, l’existence de deux réseaux neuronaux distincts de l’hémisphère gauche selon que les mots écrits sont familiers ou non pour l’individu qui passe l’expérience. Si les mots sont familiers, on observe l’activation d’un réseau cérébral qui associe directement leur forme visuelle à leur sens (co-activation de l’aire dite « visuelle des mots », située à la jonction occipito-temporale, et de régions temporales et frontales dédiées à la sémantique). Si les mots ne sont pas familiers (ce qui est le cas pour l’enfant qui apprend à lire), s’enclenche alors un réseau cérébral complémentaire, dédié à la reconstruction phonologique que le lecteur doit opérer (de façon moins directe, cette fois) à partir des graphèmes identifiés (cortex temporal supérieur, gyrus supramarginal et cortex préfrontal inférieur). Ce mécanisme neurocognitif de décodage grapho-phonologique des mots est donc la roue de secours de tout bon lecteur ; il faut impérativement l’enseigner aux enfants.

58. – Lésion cérébrale
C’est le cerveau accidenté, le cerveau en pièces détachées : celui de L’homme qui prenait sa femme pour un chapeau (Oliver Sacks, Paris, Seuil, 1988), de L’Homme thermomètre (Laurent Cohen, Paris, Odile Jacob, 2004) qui confondait tous les objets avec un thermomètre, etc. Dans leur tragédie, les patients dits « cérébro-lésés » apprennent beaucoup de choses aux psychologues sur le fonctionnement du cerveau. Il n’est pas possible ici de décrire tous les cas de lésions et leurs effets sur les comportements (voir les ouvrages de neuropsychologie clinique et cognitive). Un exemple emblématique est donné dans le mot Émotion. S’il s’agit toujours d’une tragédie, il y a aussi de l’espoir après une lésion, espoir scientifiquement fondé en raison de la grande plasticité ou vicariance du cerveau (voir Plasticité) et de l’excellent savoir-faire qu’ont acquis les neuropsychologues cliniciens en matière de rééducation. L’étude des lésions, classique depuis le XIXe siècle, a été considérablement enrichie par l’introduction des techniques d’imagerie cérébrale anatomique et fonctionnelle en médecine et en psychologie (voir Imagerie cérébrale).

59. – Logique mentale
Depuis Aristote, on sait que l’essence du raisonnement humain est le logos, c’est-à-dire à la fois la raison (logique) et le langage (voir Langage). Au XVIIe siècle, René Descartes nous a aussi montré, dans sa Méthode, que l’Homme doit apprendre à rediriger son esprit, des erreurs de raisonnement vers la pensée logique (voir Apprentissage et Erreur). L’hypothèse de l’existence d’une logique mentale, constituée d’un ensemble de règles formelles, est toutefois débattue en psychologie (voir Raisonnement). En outre, cette logique, si elle existe dans le cerveau humain, ne serait pas « froide » comme elle peut l’être dans les circuits et algorithmes d’un ordinateur, mais étroitement liée à nos émotions et à notre corps (voir Cerveau et Émotion).

60. – Maturation
Avec le développement neurocognitif de l’enfant s’opèrent une multiplication puis un élagage des connexions neuronales, d’où une diminution de la matière grise dans le cerveau. Cet élagage correspond à une stabilisation sélective des synapses par un mécanisme de darwinisme neuronal (voir Cerveau et Inné/Acquis). On utilise aujourd’hui l’imagerie par résonance magnétique anatomique (IRMa) pour construire des cartes tridimensionnelles des structures cérébrales en développement et mesurer les changements en comparant les âges (voir Imagerie cérébrale). Bien que le cerveau atteigne approximativement 90 % de sa taille adulte dès 6 ans, la matière (ou substance) grise et la substance blanche continuent de connaître des changements dynamiques tout au long de l’enfance et de l’adolescence (« tout ne se joue donc pas » avant tel ou tel âge, 3 ou 6 ans par exemple, comme on l’entend parfois affirmer !). La matière grise présente une courbe en U inversée comme pattern de développement (multiplication, puis élagage) avec une plus grande variation régionale que la substance blanche. Ces changements de matière grise peuvent être mis en corrélation avec des mesures comportementales et cognitives : des mesures de mémoire, par exemple (voir Mémoire). Le schéma général de développement différentiel de la matière grise – d’abord progressif, puis régressif – qui ressort de l’ensemble des études d’IRMa est que les régions sous-tendant les fonctions sensorielles et motrices de base arrivent à maturation les premières, au début du développement (voir Action et Perception), alors que les régions associatives intégrées connaissent une évolution beaucoup plus tardive (jusqu’à l’adolescence et l’âge adulte), en particulier les régions préfrontales associées au contrôle cognitif supérieur tel l’inhibition (voir Adolescence, Contrôle, Fonctions exécutives et Inhibition). Contrairement à la matière grise, le développement de la substance blanche connaît un pattern plus régulier et relativement linéaire d’évolution, reflétant la myélinisation progressive des axones qui accélère la vitesse de conduction – donc la communication – des messages neuronaux. Aujourd’hui, l’imagerie par résonance magnétique de diffusion (IRMd) permet de visualiser les faisceaux de matière blanche, révélant ainsi la connectivité du cerveau humain, d’où le projet ambitieux d’un plan complet des connexions neuronales, appelé « le connectome » (voir Connexions-Connectome).

61. – Méditation
Pourquoi Méditation dans Les 100 mots de la psychologie ? Parce que sur des questions aussi essentielles que la conscience, la perception, l’attention, la plasticité cérébrale, etc., la tradition bouddhique et la pratique de la méditation (2 500 ans d’héritage) apportent un raffinement inégalé de l’introspection (« à la première personne », par définition), complémentaire de la méthode objective de la psychologie expérimentale et des sciences du cerveau « à la troisième personne » (voir Attention, Conscience, Perception et Plasticité). C’est en ces termes que le dalaï-lama et les psychologues contemporains collaborent dans la réalisation d’expériences d’imagerie cérébrale inédites en laboratoire. Il a ainsi été montré que le cortex frontal gauche, partie du cerveau associée à l’activation d’émotions positives (bonheur, joie, satisfaction) et à l’inhibition des émotions négatives, présente une activité nettement plus grande chez les méditants expérimentés que chez des individus contrôles lorsqu’ils se mettent en état dit de « calme mental », de clarté de l’esprit et de compassion. On entrevoit dès lors que, pour comprendre cette forme tout à fait particulière de conscience modifiée, d’apprentissage (entraînement de l’esprit) et de neuroplasticité (voir Apprentissage), les indications des méditants, « athlètes du mental », et leur très longue tradition contemplative – consignée dans des récits d’« expériences de pensée » – sont précieuses pour la psychologie et les sciences du cerveau. Il s’agit en effet de comprendre comment ils apprennent à améliorer la qualité de toute faculté psychologique désirée, que ce soit l’attention, le raisonnement ou l’imagination (voir Imagerie mentale et Raisonnement), en se concentrant sur un point, puis en interrompant (ou libérant) la pensée discursive (Langage) au point que cela devienne une seconde nature : « Négations et affirmations se libèrent dans le corps absolu et l’esprit trouve le bonheur » (Longchenpa, 1308-1363). L’effet bénéfique de la méditation dite « de pleine conscience » chez les enfants (en pédagogie) ou chez les adultes, est aujourd’hui étayé par des données de neurosciences expérimentales.

62. – Mémoire
On se plaint souvent de sa mémoire, rarement de son intelligence (voir ce mot). Les deux sont pourtant liées. L’intelligence, bien déployée, exige à la fois de la culture, acquise par l’apprentissage et la mémoire, et du raisonnement. Si l’on se plaint de sa mémoire, c’est sans doute parce qu’elle repose, dans le cerveau, sur de multiples systèmes qui, chacun à leur façon, sont limités, spécialisés et donc potentiellement fragiles. Le risque d’oubli ou d’amnésie n’est jamais loin. De surcroît, chez l’enfant les capacités de mémoire doivent se développer et l’on a tous en mémoire précisément – c’est de la « métamémoire » (voir Métacognition) – des échecs scolaires directement provoqués par des oublis ou tout simplement par un manque d’apprentissage « par cœur » des savoirs (voir Apprentissage). Les psychologues décrivent aujourd’hui cinq mémoires. On parle de « modèle structural intersystémique de la mémoire humaine ». Il y a d’abord trois types de « mémoire de savoirs » : 1/ la mémoire perceptive, qui stocke les informations sur la forme sensorielle des mots ou des objets (on compte une mémoire de ce type pour chaque modalité : visuelle, auditive, gustative, olfactive, etc.) sans notion de sens (voir Perception) ; 2/ la mémoire sémantique, multisensorielle, qui stocke nos connaissances générales et abstraites sur le monde en intégrant le sens des mots (les taxinomies : voir Catégorisation et Sémantique) ; 3/ la mémoire épisodique, qui stocke nos souvenirs précis et personnels du passé (épisodes de vie). À noter qu’il existe aussi une forme composite, la mémoire dite « autobiographique » (notre « biographie perso »), qui emprunte aux deux derniers types de mémoire avec des passages de l’un à l’autre (2-3). Quand vous lisez cette définition, votre cerveau mobilise de façon imbriquée ces différents types de mémoire (de 1 à 3). En outre – et c’est loin d’être fini ! –, il y a 4/ une mémoire de travail (MDT) qui maintient et manipule de façon temporaire les informations nécessaires aux activités cognitives en cours (c’est le sens de « travail »), qu’il s’agisse d’informations nouvelles (perceptions) ou déjà stockées dans les « mémoires de savoirs » précédentes (de 1 à 3) et réactivées. Cette mémoire de travail a une capacité limitée (voir le septième mot de ce livre) et réalise elle-même un « partage du travail » en trois sous-composantes : l’administrateur central, qui mobilise les fonctions exécutives, l’attention sélective, et conduit aux prises de décision (voir Attention, Contrôle, Fonctions exécutives, Inhibition et Prise de décision), assisté de deux systèmes dits « esclaves » : la boucle phonologique qui maintient les informations verbales (voir Langage et Lecture) et le registre (ou calepin) visuospatial qui maintient les formes et les localisations des objets (voir la double voie, Quoi et Où, dans les mots Espace et Perception). À noter qu’entre les « mémoires de savoirs » (de 1 à 3) et la mémoire de travail (4) s’intercale encore la mémoire-tampon épisodique qui correspond au contexte de la tâche, c’est-à-dire à la « conscience du moment présent » (voir Conscience). Enfin 5/ il reste à mentionner la mémoire des savoir-faire qui correspond aux apprentissages procéduraux (perceptivo-moteurs, perceptivo-verbaux et cognitifs) et à leur automatisation par la pratique : faire du vélo, conduire une voiture, jouer d’un instrument de musique, jongler, tourner les pages d’un livre, etc. Ce catalogue des mémoires a, par sa complexité, quelque chose qui peut effrayer quand on sait de surcroît que chaque type de mémoire (les cinq systèmes décrits ci-dessus et leurs sous-composantes) dépend du bon fonctionnement de régions différentes du cerveau (et l’on sait aussi combien le château de cartes peut dégringoler dans le cas extrême de la maladie d’Alzheimer, par exemple : « un cerveau sans mémoire »). En même temps, de cette façon distribuée, tous les œufs ne sont pas mis dans le même panier, mais – attention – la mémoire est intersystémique ! Les cas d’amnésie (provoquée par une lésion) et les études d’imagerie cérébrale ont permis de démontrer très clairement cette multilocalisation de la mémoire.
Pour l’essentiel, on sait que la mémoire épisodique (3) dépend assez spécifiquement du lobe temporal médian (l’hippocampe) et de régions frontales, alors que la mémoire sémantique (2) se distribue globalement sur tout le cortex, l’imagerie cérébrale ayant bien montré que les attributs sémantiques d’un stimulus sont stockés – ce qui est très intéressant – près des régions cérébrales qui gèrent la perception de ces attributs – lien étroit avec la mémoire perceptive (1), ce qui confère un rôle important à la fois au cortex temporal ventrolatéral et au lobe frontal. Concernant la mémoire de travail (4), des régions différentes du cortex préfrontal y contribuent selon que sont maintenues et manipulées des informations relatives aux objets (Quoi : régions ventrales) ou à leur localisation (Où : régions dorsales), en correspondance avec ce qui se passe à l’arrière du cerveau pour la perception visuelle. Enfin, la mémoire procédurale (5 : savoir-faire) fait appel notamment aux noyaux gris centraux et au cervelet. Au-delà de cette caractérisation des structures neuronales de chaque système spécialisé, l’imagerie cérébrale a aussi démontré l’aspect intersystémique de la mémoire dans le cerveau : par exemple, une partie du lobe frontal ventrolatéral gauche est impliquée à la fois dans la mémoire de travail au niveau de la boucle phonologique, dans la mémoire sémantique et dans la mémoire épisodique. C’est une sorte de « nœud dans le mouchoir » de la mémoire !
La définition de ce mot, très technique car la question est sérieuse, ne doit – en fait – pas effrayer. Au contraire, le but était de montrer que tout cela est drôlement bien construit et emboîté ! Et si vous vous demandez ce qu’il faut mémoriser de cette définition…, deux métaconnaissances suffisent : 1/ la mémoire c’est très compliqué et 2/ je sais où (à M… dans ces 100 mots) retrouver l’information.

63. – Mensonge
Épiphénomène de la vérité. Si le mensonge n’est pas un signe de moralité, c’en est un d’intelligence : savoir inhiber la vérité en cas de nécessité (voir Inhibition, Intelligence humaine/artificielle et Vérité). On ne naît pas menteur ; on le devient vers l’âge de 4 ans (voir Théorie de l’esprit), ce qui n’exclut pas que la prédisposition de notre cerveau à mentir puisse trouver son origine dans l’histoire adaptative et sélective de nos ancêtres (voir Évolution).

64. – Métacognition
Cognition sur la cognition. Les stratégies de mémorisation intentionnelle, par exemple, reposent sur une « métamémoire » (voir Mémoire). Il s’agit de connaissances (dites « métaconnaissances ») à propos des variables de personnes, de tâches et de stratégies susceptibles d’affecter les activités de mémoire. On pourrait multiplier les exemples : métaraisonnement, métacommunication, etc. On parle aussi d’expériences métacognitives pour décrire certaines expériences cognitives et affectives liées à la résolution d’un problème particulier : par exemple, prendre conscience d’une erreur de raisonnement et comprendre la nécessité de changer de stratégie (voir Apprentissage, Cognition, Conscience, Émotion et Théorie de l’esprit).

65. – Miroir
Il y a les vrais miroirs – et leurs reflets de l’image de soi – qui sont importants en psychologie (voir Animal et Identité), mais il y a aussi, de façon plus figurée, l’activité des neurones dits « miroirs » observée par les neuroscientifiques pendant les phénomènes de résonance motrice qui sous-tendent l’imitation – découverte fondamentale de la neurophysiologie contemporaine (voir Imitation-Empathie).

66. – Modèles mentaux
Mises en scène des éléments ou « acteurs » d’un problème (voir Raisonnement) dans une sorte de « théâtre interne » du cerveau. Selon certains chercheurs, ce type de raisonnement, de nature plutôt visuelle et spatiale, est plus plausible psychologiquement que l’application de règles logiques (voir Algorithme et Logique mentale).

67. – Modularité
L’idée de modularité ou de « fragmentation de l’esprit » a connu un grand succès en psychologie cognitive, sous l’impulsion du philosophe Jerry Fodor (aussi, plus spécifiquement, en psychologie évolutionniste : voir Évolution). Selon cette approche dite « modulaire », on distingue, d’une part, des modules périphériques autonomes, relativement automatiques, localisables anatomiquement dans le cerveau et que l’on peut étudier expérimentalement (par exemple, la production du langage ou la vision des couleurs : voir Langage et Perception) ; d’autre part, un état central hiérarchiquement plus élevé et isotrope (c’est-à-dire dont les propriétés physiques sont identiques dans toutes les directions), difficilement accessible à l’analyse scientifique. Deux remarques : 1/ la psychologie doit aussi parvenir à analyser scientifiquement les processus centraux ; il ne peut y avoir de capitulation de principe (voir Conscience, Fonctions exécutives, Raisonnement, etc.) ; 2/ l’imagerie cérébrale a révélé que la cognition ne s’accorde guère avec le postulat modulaire « une fonction = une région » mais plutôt avec une architecture en réseaux hiérarchisés et distribués à grande échelle sur l’ensemble du cortex (voir Réseau). On peut toutefois imaginer des modèles de la cognition qui articulent ces deux approches (processeurs spécialisés et réseau global) : voir l’« Espace neuronal de travail conscient » (ENTC) dans le mot Conscience ; voir aussi les modèles hybrides dans le mot Langage.

68. – Neurone
Sans lui, pas de cognition (on ne l’a pourtant découvert – prix Nobel à la clé – qu’au tournant des XIXe et XXe siècles !) et pas d’inconscient non plus : voir Amour, Apprentissage, Cerveau, Conscience, Espace, Économie, Identité, Imagerie cérébrale, Imitation-Empathie, Inconscient, Inhibition, Inné/Acquis, Méditation, Mémoire, Miroir, Neurophysique/Psychophysique, Nombre, etc. Quelle activité ! En outre, les neurones – car ils sont plusieurs (voir Réseau) – ne restent jamais longtemps au chômage (deux exemples emblématiques sont donnés dans le mot Plasticité). Est-il vrai que 10 % seulement des neurones de notre cerveau sont actifs ? Faux ! Nous utilisons tous nos neurones, mais pas tous en même temps, au cours d’une journée. Dernière révélation, plus récente : des neurones continuent à être produits tout au long de la vie – ce qui n’exclut pas des diminutions de matière grise au demeurant (voir Maturation). Quel que soit l’âge que vous ayez en lisant ces lignes, vous êtes donc encore en neurogenèse.

69. – Neuropédagogie ou Neuroéducation
La pédagogie, c’est la science des apprentissages ; ce n’est pas seulement l’histoire des grands pédagogues : Montaigne, Rousseau, Locke, Montessori, Freinet, etc. Il faut dès lors que la science d’aujourd’hui, psychologie du développement de l’enfant et neurosciences cognitives, alimente la pédagogie. C’est la « neuropédagogie » ou « neuroéducation ». Les découvertes en ces domaines doivent avoir un impact à l’école, dans le secteur sociétal de l’éducation, tout comme les neurosciences associées à la médecine ont déjà un fort impact dans le secteur de la santé. À l’image de la médecine, la pédagogie est un art qui doit s’appuyer sur des connaissances scientifiques actualisées. En apportant des indications sur les capacités et les contraintes du « cerveau qui apprend », la psychologie peut aider à expliquer pourquoi certaines situations d’apprentissage sont efficaces, alors que d’autres ne le sont pas (voir Apprentissage et Lecture). En retour, le monde de l’éducation, informé qu’il est de la pratique quotidienne – l’actualité de la pédagogie –, peut suggérer des idées originales d’expérimentation. C’est un processus d’aller-retour du laboratoire à l’école.

70. – Neurophysique/Psychophysique
La psychophysique, discipline fondatrice de la psychologie expérimentale à la fin du XIXe siècle (Gustave Fechner et Wilhelm Wundt en Allemagne), évaluait le lien entre l’intensité d’un stimulus et la sensation psychologique qu’il déclenchait, mesurée par le temps de réaction du sujet de l’expérience. Il en a été déduit de nombreuses lois du comportement. En ce début de XXIe siècle, la psychologie neuroscientifique considère que la cognition humaine obéit aussi à des lois strictes qui n’épargnent pas même les aspects les plus subjectifs de notre perception consciente (voir Conscience). Le défi est de déchiffrer le « code neural » de la cognition dans chaque région cérébrale et d’en comprendre l’origine au cours du développement. Les mesures sont réalisées avec les techniques d’imagerie cérébrale (voir Cerveau et Imagerie cérébrale). C’est un renouveau du programme de la psychophysique qui, dans ce cadre, devient une « neurophysique », directement articulée avec le niveau neuronal.

71. – Nobel
Voir Économie et Génie.

72. – Nombre
Les nombres, comme les figures géométriques, constituent les bases des mathématiques. D’où leur importance dans l’histoire des sciences, mais aussi en psychologie et en pédagogie. Le cortex pariétal – en particulier le sillon intrapariétal (SIP), son épicentre – est le siège des mathématiques, du « sens du nombre » (Stanislas Dehaene, La Bosse des maths, Paris, Odile Jacob, 2010), déjà chez le bébé, mais aussi chez l’enfant plus âgé et l’adulte pour des calculs plus complexes. On y distingue par exemple, au cours du développement, le système de suivi exact des petits nombres, le système approximatif des grands nombres et l’intuition précoce des opérations arithmétiques.
Dès l’instant où le bébé a découvert l’organisation du monde physique qui l’entoure en objets uniques et permanents (voir Objet), son cerveau est, pour le reste de sa vie, susceptible de faire deux choses par rapport aux objets : 1/ les traiter quantitativement ; c’est le nombre, base des mathématiques ; 2/ les traiter qualitativement (selon la forme, la couleur, la fonction, etc.) ; c’est la catégorisation, base des taxinomies ou classifications (voir Architecture cognitive et Catégorisation).
On a longtemps cru qu’avant d’arriver à la notion de nombre l’enfant devait impérativement maîtriser certaines capacités logiques comme celles de classer, d’inclure et de sérier (aspects cardinal et ordinal du nombre). C’était la condition pour réussir la tâche dite de « conservation du nombre » (conçue par Jean Piaget). Dans cette tâche, qui introduit une interférence entre le nombre et la longueur (avec deux alignements de jetons de même nombre mais de longueur différente après l’écartement de l’un d’entre eux), l’enfant, jusqu’à 6 ou 7 ans, considère que « longueur égale nombre », donc qu’« il y en a plus là où c’est plus long » ! (voir Heuristique). Beaucoup de travaux, notamment sur le comptage, ont ensuite démontré des capacités numériques bien plus précoces, dès 2-3 ans, et même chez le bébé avant 2 ans ainsi que chez le singe – donc dans des « cerveaux sans langage » (voir Langage). À ce stade de l’évolution des primates ou du développement de l’Homme, seules règnent les formes visuelles et spatiales de l’intelligence, liées à l’action (voir Action, Espace et Perception). Ainsi, dans ces expériences réalisées soit avec des bébés, soit avec des singes, on présente visuellement des opérations arithmétiques, des additions ou des soustractions : pour ce faire, on place, par exemple, un bébé de 5 mois devant un théâtre de marionnettes et l’on fait apparaître un Babar (un Mickey dans la version américaine ; une aubergine pour les singes). Puis on cache la figurine par un rideau, et l’expérimentateur montre au bébé qu’il en cache une seconde derrière le rideau. Quand on retire le rideau, le bébé ne manifeste aucune surprise s’il découvre deux Babar. En revanche, s’il en découvre trois ou un, il est surpris (tout comme l’est aussi le singe). Même en l’absence de langage, on observe par ces réactions visuelles que le bébé détecte très bien les erreurs de calcul (il attend 1 + 1 = 2 et est surpris de découvrir que 1+1 = 1 ou que 1+1 = 3). Ces résultats indiquent donc que le nombre vient aux animaux, dont l’Homme, avant l’apparition du langage et qu’il s’inscrit biologiquement dans des systèmes visuels et spatiaux liés à l’action (chez le bébé humain, l’expérience a été étendue et réussie avec de plus grands nombres, tels 5 + 5 = 10). Par ces systèmes, les bébés sont capables de créer des images mentales des manipulations d’objets et de mémoriser les résultats numériques attendus, qu’ils le fassent par des symboles non linguistiques, à l’aide d’une sorte de métronome interne et/ou dans des fichiers d’objets (voir Imagerie mentale et Mémoire). Tout porte à croire aujourd’hui qu’il y a bien, déjà chez les bébés, un réel sens du nombre et des neurones qui lui sont dédiés.
Les données d’imagerie cérébrale sur la cognition numérique chez l’adulte sont aussi éclairantes. Des chercheurs ont, par exemple, montré que les régions du cerveau activées aussi bien chez nous que chez un calculateur prodige, lors d’opérations complexes (par exemple, à combien est égal 32 × 15 ?), sont non pas des aires du langage, mais des aires occipitales, pariétales et frontales où s’inscrivent les « circuits du calcul ». Or, de façon générale, ces parties du cerveau sont celles de la perception, de l’attention et de la mémoire de travail visuelles et spatiales (voir Attention). Autant de fonctions cognitives dont sont dotés les êtres sans langage comme les bébés ! Rien n’interdit donc qu’avec ces fonctions cognitives leur cerveau manipule des nombres, comme les adultes, mais à un niveau de complexité moindre.
À noter que le calculateur prodige est aussi capable, par exemple, d’élever à la puissance 15 tous les nombres à 2 chiffres, de multiplier entre eux des nombres à 2 ou 3 chiffres, de calculer des sinus et des racines, de diviser entre eux deux nombres premiers et de donner le résultat avec plus de 60 décimales correctes – et tout cela de tête. Ce qu’il recrute, en plus de nous, ce sont des régions du cerveau qui servent à la mémoire à long terme dite « épisodique » (système décrit dans le mot Mémoire), c’est-à-dire à ses souvenirs tout à fait personnels avec les mathématiques. Il faut savoir qu’un calculateur prodige est toujours très entraîné ; il est prodige par ses performances exceptionnelles, mais ce n’est pas un génie au sens où il ferait des découvertes en mathématiques (voir Génie). Rappelons d’ailleurs qu’Einstein – un génie, pour le coup – disait utiliser avant tout des images visuelles et des représentations spatiales (comme les bébés !) pour réaliser ses démonstrations physico-mathématiques, le langage – la mise en mots, en formules – n’intervenant que bien après.
Il va évidemment de soi que, si le bébé a déjà des capacités numériques avant l’apparition du langage, elles sont encore rudimentaires et vont s’enrichir dans la suite du développement cognitif, non pas pour en faire nécessairement un prodige ou un génie, mais, par exemple, pour appliquer correctement les principes du comptage. L’école s’emparera ensuite de cette matière première et l’instruction formelle fera de certains enfants de bons mathématiciens, et d’autres, des gens comme tout le monde dans la société, capables de comprendre des moyennes, des pourcentages, voire un peu plus. Le mot « nombre » évoque ainsi des choses assez différentes suivant le niveau de connaissance de chacun (qui sait ce que sont et/ou utilise les nombres entiers, réels, complexes ou transcendants ?). L’objet qui permet de compter dans la vie courante devient un concept abstrait lorsqu’il est utilisé dans les énoncés mathématiques. Il reste toutefois que le schéma du développement est comme un jeu de saute-mouton, certains aspects de notre compétence numérique apparaissant avant notre compétence linguistique, et d’autres après.

73. – Objet
La façon dont un objet est identifié et localisé par notre cerveau est expliquée dans les mots Perception et Espace. Ce qui sera décrit ici est l’objet en tant qu’unité de base du réel dans la mise en place de l’architecture cognitive, c’est-à-dire cet objet (ou ces objets) unique(s) et permanent(s) sans le(s) quel(s) le nombre, la catégorisation et le raisonnement ne seraient pas possibles (voir ces mots et Architecture cognitive).
Déjà au XVIIIe siècle, avec ses mots d’encyclopédiste, Denis Diderot avait touché juste : les jeunes enfants, notait-il, se demandent si ce qu’ils ont cessé de voir a cessé d’exister ; c’est à l’expérience que nous devons la notion d’existence continue des objets ! Il a fallu attendre la psychologie de l’enfant du XXe siècle pour que cette question soit traitée scientifiquement. Le dispositif est tout simple : provoquer dès le plus jeune âge – chez le bébé – des conduites relatives à un objet disparu (disons : un nounours) : l’objet continue-t-il d’exister pour le bébé lorsqu’il disparaît de sa vue (lorsqu’il est caché derrière un coussin sur le canapé, par exemple), a-t-il une permanence en dehors de son expérience immédiate ? La recherche systématique de l’objet disparu – première preuve de sa permanence – n’apparaît que vers 8 mois (le bébé devient alors capable d’aller rechercher son nounours derrière le coussin) mais cette étape est encore marquée par une erreur de localisation. Pour l’observer, il faut compliquer un peu le dispositif : l’expérimentateur place le bébé devant deux caches A et B (deux coussins sur le canapé), aussi facilement accessibles l’un que l’autre, et introduit un objet (toujours le nounours) sous le cache A. Le bébé de 8 mois le retrouve sans peine. Après quelques répétitions de cette situation (AAA…), on transporte très visiblement l’objet sous le cache B. Si le bébé continue à rechercher l’objet sous A, il commet une erreur dite « A-non-B ». C’est ce qu’il fait jusqu’à 12 mois ! Ce résultat est très solide et a été répliqué dans des laboratoires de psychologie (du bébé) du monde entier. À noter que, pour bien s’assurer de l’initiative du bébé, on lui impose toujours un petit délai (variable selon les expériences) avant qu’il puisse déclencher sa recherche de l’objet disparu. L’erreur A-non-B semble témoigner d’un défaut de permanence de l’objet, au sens où le bébé devrait savoir que l’objet continue d’exister sous le cache B lorsqu’il disparaît de sa vue en cet endroit. Cette erreur, qui a fait couler beaucoup d’encre chez les psychologues, est, pour le bébé, la première d’une longue série dans son développement cognitif : je pense, donc je me trompe (voir Développement, Erreur, Nombre et Raisonnement). Mais quelle est sa signification exacte ? S’agit-il bien d’un défaut de permanence de l’objet ? On peut en douter. Des psychologues ont en effet montré que l’erreur A-non-B faite par le bébé entre 8 et 12 mois tient au défaut d’inhibition d’un geste préprogrammé (le geste dirigé vers A), en raison de la maturation insuffisante de son cortex préfrontal (voir Maturation). Ainsi, pour le bébé, être intelligent ou non dans la tâche A-B ne serait pas, en soi, le fait d’avoir ou non la notion de permanence de l’objet, mais plutôt d’être capable ou non d’inhiber un comportement moteur inadéquat : je pense, donc j’inhibe (voir Action, Inhibition et Fonctions exécutives). Il y a même des circonstances où les enfants plus âgés et les adultes commettent une erreur similaire à l’erreur A-non-B. Et si le délai qu’on impose au bébé avant de répondre ne favorise pas l’inhibition motrice du geste préprogrammé vers A (en diminuant son impulsion), c’est que l’inhibition requise n’est pas seulement motrice, mais aussi cognitive. Cela veut dire que le bébé doit inhiber un savoir déclenché en mémoire de travail (voir Mémoire). On peut penser qu’il s’agit du savoir sur les « contenants d’objet » selon lequel le bébé – comme nous, d’ailleurs – a l’habitude de retrouver les objets, notamment ses jouets, rangés à la même place (là où ils sont en général). Dans la tâche A-B, cette heuristique cognitive serait réactualisée par le fait que l’objet est d’abord caché (et même plusieurs fois) sous A (voir Heuristique).
Le défaut d’inhibition motrice et cognitive n’est sans doute pas la seule explication de la logique de l’erreur A-non-B. Les raisons peuvent en être multiples et additives. Quoi qu’il en soit, il est évident que des conduites erronées d’un bébé lors d’une tâche motrice ne peuvent pas être retenues, de façon certaine, comme l’indicateur d’un défaut conceptuel (défaut de permanence de l’objet). Ce « faux négatif », notion définie dans le mot Erreur, a été confirmé par la découverte d’une permanence précoce de l’objet (dès 4-5 mois) à travers les réactions visuelles des bébés. Diderot avait donc bien soulevé un lièvre ! On constate ainsi combien, dès la construction de l’unité de base de l’architecture cognitive, l’intelligence avance de façon biscornue : elle part de travers (l’erreur A-non-B chez le bébé) pour arriver en zigzag (les biais de raisonnement chez l’adolescent et l’adulte, voir les travaux de Kahneman dans le mot Économie) !

74. – Ontogenèse/Phylogenèse
Toute la psychologie s’inscrit dans une double échelle de temps : la phylogenèse ou évolution des espèces (chiffrée en million d’années) et l’ontogenèse ou développement du bébé à l’adulte (20 ans). S’y ajoute aussi la « microgenèse », c’est-à-dire le temps beaucoup plus court d’un apprentissage ou de la résolution d’une tâche (des mois, des jours, des heures, des minutes, jusqu’à des fractions de seconde). Ce sont les « poupées russes » de la psychologie. Ainsi, toute question psychologique est susceptible de trouver un éclairage, une réponse, sur un temps qui varie de millions d’années à des fractions de seconde ! (Voir Cerveau et Évolution.) Les psychologues l’oublient parfois, à tort, lorsqu’ils sont focalisés sur une échelle de temps trop courte.

75. – Perception
La difficulté d’écrire un livre comme celui-ci tient à ce que beaucoup de mots sont des monuments ! C’est le cas de la perception, analysée sous tous ses angles depuis bien longtemps par les philosophes, avant même la naissance de la psychologie. Pour l’essentiel et en simplifiant, percevoir, c’est être sensible au monde extérieur, mais c’est aussi d’une certaine façon agir (mentalement) : sélectionner, décoder et interpréter (dans ces processus – et c’est la preuve de leur fonctionnement – peuvent se glisser d’incroyables illusions). Percevoir mobilise deux formes de traitement de l’information : ascendant ou « dirigé par les données » (bottom-up, en anglais) et descendant ou dirigé par les concepts, les représentations cognitives (top-down) (voir Mémoire et Représentation). On ne perçoit donc pas seulement avec ses yeux ou tout autre dispositif sensoriel, mais aussi et surtout avec son cerveau et ses idées, parfois avec son cœur (voir Amour). L’impact de chaque type de traitement, ascendant ou descendant, dépend de la dynamique exogène (stimulation extérieure) ou endogène (le but, l’attente, etc.) du processus en cours. L’émotion, l’attention et les fonctions exécutives peuvent donc jouer ici un rôle important (voir ces mots). En outre, la perception intervient dans tous les aspects de l’architecture cognitive : objet, nombre, catégorisation et raisonnement (voir Architecture cognitive et les mots correspondants). On distingue en général trois niveaux de traitement dans les activités perceptives : sensoriel, « perceptif proprement dit » et cognitif (ci-après pour l’exemple de la vision). 1/ Le niveau sensoriel est celui des cellules réceptrices qui tapissent le fond de l’œil (la rétine) et qui transmettent l’information au cerveau par le biais des nerfs optiques (en conservant une correspondance spatiale appelée « rétinotopie »). L’information désigne ici les signaux physiques captés dans l’environnement. Pour l’exemple de la vision toujours, cette information est reçue par des neurones spécialisés dans l’analyse de la luminance (quotient de l’intensité lumineuse d’une surface par l’aire apparente de cette surface), des couleurs, des mouvements, etc. À ce niveau, les informations sont encore spécifiques du système sensoriel qui les détecte et demeurent dès lors incomplètes, fractionnées. Leur traitement est automatique, peu accessible à la conscience et modulaire (voir Conscience et Modularité). 2/ Le niveau perceptif proprement dit est celui où le cerveau regroupe ces informations et y met en quelque sorte de l’ordre : par exemple, il distingue le fond de la forme dans une scène, complète (si nécessaire) les éléments manquants pour donner une unité et une cohérence à un objet (mise en ordre qui commence très tôt dans le développement de l’enfant : voir Bébé). Enfin 3/ le niveau cognitif consiste à attribuer un sens aux éléments extraits, perçus et structurés aux deux niveaux précédents (voir Sémantique). Si la perception visuelle est l’exemple le plus souvent cité, il y a aussi, évidemment, la perception auditive, somesthésique (liée au corps : peau, viscères, muscles, articulations), gustative et olfactive. Toutes ces formes d’expériences perceptives peuvent être inscrites dans le même schéma multiniveaux. Pour ce qui concerne le corps, il faut bien préciser et ajouter l’importance du toucher (« toucher pour connaître ») et le « sens du mouvement » lié aux déplacements et à l’action dans l’espace (voir Action et Espace). Dans le schéma décrit ci-dessus (sensoriel, perceptif et cognitif), l’identification d’un objet donne en général naissance à des représentations multimodales (issues d’entrées multiples) qui, connectées dans le cerveau, procurent à nos perceptions une double propriété : subtilité et cohérence. À noter toutefois que, si le traitement sensoriel est clairement modulaire (miniprogrammes spécialisés) et unimodal, il n’est pas exclu que les traitements perceptivo-cognitifs plus élaborés le soient aussi en partie. On sait aujourd’hui par l’imagerie cérébrale que notre cerveau n’utilise pas les mêmes régions selon qu’on identifie, par exemple, des outils (régions liées à l’action) ou des animaux (régions visuelles) (voir Catégorisation et Langage). De surcroît, pour compliquer encore un peu les choses, la perception peut agir de façon subliminale, c’est-à-dire non consciente, et moduler subrepticement nos jugements cognitifs (voir Inconscient). Elle comporte aussi des étrangetés : les diverses illusions perceptives.
Soulignons enfin que l’imagerie cérébrale, prenant souvent le relais d’études antérieures sur le primate non humain, a apporté des validations fortes sur plusieurs aspects fondamentaux de la perception chez l’Homme : l’organisation rétinotopique de son cortex visuel primaire (V1), évoquée plus haut, et l’existence d’aires spécialisées pour le traitement de la couleur (V4), du mouvement (V5), etc. Il a aussi été démontré que les informations visuelles empruntent deux circuits distincts dans notre cerveau (déjà décrits dans le mot Espace) : 1/ la voie du Quoi, dite « ventrale », qui, partant de l’arrière du cerveau (V1), suit un axe occipito-temporal (dédié à l’identification des objets : forme, couleur, etc.) et 2/ la voie du Où, dite « dorsale », qui suit un axe occipito-pariétal (dédié à la localisation).
Qu’il s’agisse de ces circuits neuronaux différenciés, des aires et neurones spécialisés, de la rétinotopie, des multiples niveaux de traitement sensoriel-perceptif-cognitif ou des étrangetés de la perception, on voit combien cette fonction psychologique qui est en apparence simple – par rapport à la mémoire ou au raisonnement, par exemple – est en fait très complexe ; et le lecteur a été épargné des modalités autres que la vision, la psychologie de l’audition notamment, ainsi que de nombreux détails de physiologie, de chimie, d’optique et d’acoustique qui sont autant de pièces, petites ou grandes, indispensables à la puissante machinerie de la perception. Quant à ce qui est ineffable, c’est-à-dire irréductiblement qualitatif, subjectif dans notre expérience perceptive consciente (ce que cela fait à un individu particulier de percevoir ceci ou cela), les psychologues expérimentalistes restent assez silencieux, mais les philosophes ont trouvé le mot : ce sont des Qualia ! Et à chacun de savoir, parfois d’exprimer (par l’art visuel, la musique, la littérature, etc.), à quoi cela renvoie.

76. – Plasticité
Si, comme on vient de le voir dans le mot Perception, il existe des aires cérébrales et des neurones très spécialisés pour la vision, l’audition, etc., cela n’empêche pas notre cerveau d’être extrêmement plastique ! Voici deux découvertes d’imagerie cérébrale qui illustrent à merveille – et de façon symétrique – cette propriété. Des chercheurs ont montré que les aveugles utilisent leur cortex visuel pour lire le braille – s’agissant d’une perception tactile – alors que les sourds activent des aires auditives pour percevoir (visuellement) la langue des signes. Des neurones réputés aussi spécialisés que ceux de la vision ou de l’audition (voir Modularité et Perception) « ne restent donc pas au chômage » en cas de handicap sensoriel, mais peuvent au contraire être reconvertis à une fonction adaptative nouvelle.
Ces deux exemples illustrent combien le cerveau est susceptible de plasticité. C’est également le cas en neuropsychologie clinique lors de la rééducation fonctionnelle consécutive à une lésion cérébrale ou en « neuropédagogie » lors des reconfigurations d’activations neuronales, parfois importantes, qui peuvent s’opérer chez tout un chacun sous l’effet d’un apprentissage cognitif (voir Lésion et Neuropédagogie ou Neuroéducation ; voir aussi, dans le mot Apprentissage, les modifications structurelles possibles de la matière grise). Le cerveau, si structuré et génétiquement contrôlé soit-il, peut donc « bouger », changer si les circonstances l’exigent (santé) ou le provoquent (éducation).

77. – Prise de décision
Décider, c’est vivre pleinement. Ce processus est donc présent, sous des formes multiples, à tous les niveaux d’organisation du vivant. Quel que soit le niveau, il consiste toujours à activer et à inhiber – plus ou moins consciemment – les choix d’une alternative, parfois vitale, dans un processus d’adaptation. Au niveau psychologique, il s’agit de choix d’actions et/ou de stratégies cognitives (voir Action, Compétition-Émulation, Économie, Émotion, Heuristique, Inhibition et Mémoire). Le « cerveau politique », au sens le plus fort du terme, est le paroxysme de la décision, bonne ou mauvaise ! L’activation/inhibition y décline toutes les subtilités, parfois machiavéliques, du pouvoir et de la ruse.

78. – Psychanalyse
Faire verbaliser librement les pensées et associations d’idées d’un patient afin de débloquer – au-delà des résistances – ce qui est refoulé dans son inconscient depuis l’enfance et qui crée des conflits intrapsychiques. Voilà, résumé de façon très (beaucoup trop) rapide, ce qu’est une psychanalyse (la cure ou psychothérapie) qui, elle, peut durer très longtemps ! Celui (ou celle) qui fait ce métier – depuis Sigmund Freud – s’appelle un (une) psychanalyste. À l’origine, la psychanalyse était employée pour traiter les maladies dites « névrotiques » (voir Psychose/Névrose) : les phobies, les troubles obsessionnels et les états d’hystérie et d’anxiété. Néanmoins, la thérapie psychanalytique a graduellement étendu son champ d’action à presque toutes les maladies mentales, y compris les psychoses comme la schizophrénie ou l’autisme (voir ces deux mots).
Il ne s’agira pas ici de définir la théorie psychanalytique elle-même, dont l’édifice avec ses multiples reconstructions est aussi complexe que le plan remanié d’une cathédrale, ni de parler de ses dérives à propos de l’autisme (culpabilisant excessivement les mères) ou de l’homosexualité (considérée indignement comme une perversion à corriger plutôt qu’une différence à respecter). Voir les nombreux ouvrages dans le rayon « Psychanalyse » de toute bonne librairie : Le Livre noir de la psychanalyse (Catherine Mayer et alii, Paris, Les Arènes, 2005), L’Anti-Livre noir de la psychanalyse (Jacques-Alain Miller et alii, Paris, Seuil, 2006) et tous les autres depuis Freud. Simplement, une question qui reste d’actualité (liée au Livre noir précisément) : est-il pertinent d’essayer de placer Freud et la psychanalyse sur le terrain des sciences cognitives et du cerveau, c’est-à-dire de la psychologie contemporaine ? A-t-elle de nouvelles cartes à jouer ? Au premier abord, non. Au XXe siècle, le philosophe Karl Popper a bien montré que la psychanalyse n’est pas une science car la théorie sur laquelle elle repose ne laisse pas la place à la réfutation. Il considérait cependant que la psychanalyse peut être tenue pour une pratique thérapeutique utile. Ce n’est pas ce qu’a conclu l’expertise sur les psychothérapies publiée en 2004 par l’INSERM : dans beaucoup de cas, l’approche psychanalytique était déclarée de faible efficacité par rapport à l’approche dite « cognitivo-comportementale » (plus comportementale que cognitive ou neurocognitive, d’ailleurs). La méthodologie de cette évaluation a été très critiquée. Néanmoins, tout cela pourrait conduire les sciences cognitives et du cerveau à tourner définitivement le dos à la psychanalyse. Mais Freud, comme Einstein, Picasso ou Piaget à l’époque moderne, était un génie et son approche a réellement élargi la connaissance de l’âme humaine en orientant la recherche psychologique vers des profondeurs qui restaient auparavant inexplorées (voir Inconscient). D’autres psychanalystes particulièrement créatifs ont suivi. Que l’on pense à la notion très riche d’inconscient collectif développée par Carl Gustav Jung ou, en France, à l’inconscient-langage de Jacques Lacan, au Moi-peau de Didier Anzieu, etc. Du point de vue de ce « réservoir d’idées », patrimoine conservé et enrichi par la psychanalyse et les psychanalystes actuels, un dialogue fécond et respectueux avec la psychologie cognitive expérimentale et les neurosciences doit rester possible. À la première d’être un peu moins littéraire et poétique, sectaire parfois, trop centrée sur le seul art de la psychothérapie opposé à l’approche expérimentale et « neuro » ; aux secondes d’être beaucoup moins péremptoires. En dépit des réserves sérieuses faites plus haut, la guerre sans merci menée en France contre la psychanalyse ces dernières années n’est pas justifiée – une guerre ne l’est jamais que par de mauvais arguments ; elle est de surcroît perdue d’avance : la psychanalyse, comme toute théorie originale, vit autant de son rayonnement que de ses remises en cause, de Livre noir en anti-Livre noir.
C’est au prix Nobel de physiologie ou médecine (2000) Éric Kandel – il connaît très bien la psychanalyse – que l’on doit le point de vue le plus clairvoyant en ce début de XXIe siècle. Kandel propose de combiner l’imagerie cérébrale avec la psychothérapie, ce qui permettrait à la psychanalyse d’apporter sa contribution distincte à la nouvelle science de l’esprit et du cerveau. Plus précisément, l’imagerie pourrait montrer comment les psychothérapies (psychanalytiques, cognitivo-comportementales ou autres) atteignent leurs objectifs à travers des mécanismes cérébraux différents. En effet, tout comme les procédures d’apprentissage cognitif déjà bien étudiées (étape par étape) en psychologie expérimentale et en imagerie cérébrale (voir Apprentissage), la psychothérapie est un paradigme idéal pour analyser la façon dont le cerveau des individus change, se reconfigure. C’est bien un paradigme d’apprentissage : apprendre à parler de soi, à mieux se connaître, à résoudre des conflits intrapsychiques, des compétitions entre stratégies plus ou moins (in)adaptées. Pourquoi observerait-on, par exemple, des changements dans le cerveau d’étudiants en médecine au cours des apprentissages préparatoires à leurs examens (comme cela a été décrit dans l’entrée Apprentissage) et pas dans celui de patients avant et après – ou au cours – d’une série de séances de psychothérapie ? S’agit-il d’individus différents ? Le psychothérapeute (et sa thérapie) aurait-il moins d’impact qu’un professeur et ses cours ? Et comment justifierait-on par avance qu’une psychanalyse n’a pas (ou ne peut avoir) d’impact sur le cerveau et ses circuits neuronaux alors qu’elle en aurait sur des conduites fondamentales ? Reste à régler les problèmes méthodologiques et c’est là – plutôt que dans la polémique médiatico-politique – que l’ingéniosité des uns et des autres doit être engagée. La psychanalyse pourrait s’enrichir considérablement, ainsi que les sciences du cerveau, en inscrivant la « nouvelle génération » des psychologues dans un programme de ce type, cohérent avec les aspirations biologiques et épistémologiques premières de Freud.

79. – Psychométrie
Voir le mot QI pour l’exemple le plus historique et emblématique d’une psychométrie de la cognition.

80. – Psychose/Névrose
La psychologie rejoint ici la psychiatrie : c’est le monde de l’« esprit malade », désorienté, perdu. La psychose est une maladie mentale grave qui affecte profondément la personnalité et la cognition, sans que l’individu ait conscience de son état psychotique ; c’est ce qui différencie classiquement la psychose de la névrose où l’individu plus ou moins malade (nous sommes tous un peu « névrosés ») sait bien qu’il a des obsessions, des angoisses, des phobies, etc. (la distinction psychose/névrose et ses limites font toutefois l’objet de débats en psychologie clinique et psychopathologie). La psychose est une véritable prison mentale. Quand on dit qu’un psychotique n’a pas conscience de son état, cela veut dire, par exemple, qu’un schizophrène qui a des hallucinations auditives n’est pas conscient d’avoir des hallucinations en tant que telles mais croit réellement entendre « des voix dans sa tête » (voir Schizophrénie). Il en est prisonnier, ne peut s’en libérer et il souffre. Les principales psychoses sont la schizophrénie, la maladie maniaco-dépressive et la paranoïa (délire de persécution, d’agression). En France, on parle aussi de « psychose infantile » pour l’autisme qui, selon la terminologie internationale, est un « trouble envahissant du développement » (voir Autisme).

81. – QI (Quotient intellectuel)
QI = âge mental / âge réel × 100, l’âge mental étant mesuré par des tests standardisés. Dans ce calcul, emblématique de la « psychométrie », l’intelligence « normale » est autour de 100 et un QI > 130 correspond à un individu surdoué, dit « à haut potentiel ». On entend souvent dire que l’intelligence ne se réduit pas au QI, c’est-à-dire à un chiffre (voir Intelligence humaine/artificielle). Évidemment ! Mais dans certains cas, comme celui des enfants surdoués qui sont parfois, paradoxalement, en échec scolaire, calculer la valeur du QI est très utile. Cela permet de leur expliquer, ainsi qu’à leurs parents, que ce qui fait défaut chez eux, ce n’est pas l’intelligence en tant que telle mais plutôt son « mode d’emploi ». Ce constat peut conduire à recommander une pédagogie et une école adaptées. Le QI est donc un bon « baromètre » de l’intelligence s’il est utilisé, avec précaution, comme un outil d’identification d’enfants en difficulté qu’il s’agisse des cas de hauts potentiels ou de déficiences, sachant que les choses ne sont jamais figées dans le cerveau humain (voir Inné/Acquis, Jumeaux et Plasticité).
Après un siècle de psychométrie classique, comportementale et clinique (le célèbre père fondateur de ce domaine de recherche étant Alfred Binet), les psychologues ont cherché à savoir, en utilisant les techniques d’imagerie cérébrale fonctionnelle, quelle(s) partie(s) du cerveau s’active(nt) chez un individu qui passe un test de QI. Ils ont comparé les activations cérébrales corrélées à des tâches impliquant, fortement ou non, le « facteur g », c’est-à-dire l’intelligence dite « générale ». Parmi les tâches, ils ont distingué une tâche spatiale et une tâche verbale. Dans la tâche spatiale, des séries de formes étaient présentées aux individus et ils devaient détecter la série qui n’allait pas avec les autres ; il s’agissait, par exemple, d’une série asymétrique alors que les autres étaient symétriques. Dans la tâche verbale, c’étaient des séries de lettres dans lesquelles il fallait détecter la série qui n’allait pas avec les autres ; il s’agissait, par exemple, d’une série où la progression alphabétique était régulière (de trois en trois lettres), alors que ce n’était pas le cas dans les autres. Ces deux tâches requièrent fortement l’intelligence générale (facteur g) – en l’occurrence, la capacité à dégager (abstraire) une règle de construction du matériel et à repérer sa transgression. En imagerie cérébrale, il est indispensable d’utiliser aussi des tâches dites « de référence » ou de contrôle, essentielles pour le paradigme de soustraction (activations cérébrales dans la condition expérimentale moins activations dans la condition de référence). Dans cette expérience, il s’agissait de tâches sollicitant très peu le facteur g. Pour la tâche spatiale, les individus devaient simplement identifier une forme différente parmi quatre identiques ; pour la tâche verbale, ils devaient identifier la série de lettres qui n’étaient pas dans un ordre alphabétique strict.
Les résultats ont indiqué que les deux tâches impliquant fortement le facteur g (comparées à leurs conditions de référence respectives) recrutaient la partie latérale du cortex préfrontal, dans l’hémisphère gauche et dans l’hémisphère droit pour la tâche spatiale, seulement à gauche pour la tâche verbale. Les chercheurs en ont conclu qu’il existe bien une partie du cerveau qui sous-tend l’intelligence générale chez l’Homme : le cortex préfrontal latéral (« latéral » veut dire : sur la face externe du cerveau). Ce résultat est cohérent avec ce que l’on a toujours pensé du rôle du cortex préfrontal, à savoir qu’il est le siège des capacités d’abstraction, de raisonnement, de contrôle exécutif, etc., d’où le nom d’« organe de la civilisation » qu’il a reçu (voir Cerveau). On sait aussi que la taille relative du cortex préfrontal est la plus importante chez l’Homme et qu’elle diminue progressivement chez les autres primates, carnivores et rongeurs. On sait, enfin, que le facteur g dit « fluide », c’est-à-dire correspondant au raisonnement, aux habiletés nouvelles de résolution de problèmes, est plus affecté par des lésions des lobes frontaux que par des lésions postérieures du cerveau. Tout semble donc plaider pour un système cérébral unique qui sous-tendrait ce qu’il y a de plus général dans l’intelligence humaine. Comme tout phénomène complexe, c’est sans doute en partie vrai, mais les choses ne sont pas si simples ! D’une part, d’autres données d’imagerie cérébrale indiquent des activations plus distribuées, impliquant des régions postérieures du cerveau, lors de la résolution de tests d’intelligence ; il y a donc ici débat comme dans beaucoup de domaines de la recherche sur le cerveau. D’autre part, l’apport actuel le plus important de l’imagerie cérébrale est de révéler que les unités fonctionnelles des processus cognitifs de haut niveau sont des réseaux d’aires cérébrales interconnectées et non des régions uniques et isolées (voir Réseau). C’est particulièrement vrai lorsqu’on s’intéresse – au-delà du caractère statique des tests – à la dynamique cérébrale de l’« intelligence fluide » (au sens défini plus haut), par exemple à la capacité de changer de stratégie de raisonnement, de corriger (inhiber) ses erreurs, dans une situation nouvelle de résolution de problèmes. C’est alors sur l’ensemble du cerveau, de sa partie postérieure au cortex préfrontal, que s’observent des modifications des circuits neuronaux (voir Apprentissage).

82. – Raisonnement
Par rapport à l’architecture cognitive, le raisonnement est en quelque sorte le toit de la maison (voir Architecture cognitive). Une fois ce toit posé et bien isolé (on verra que l’isolation n’est jamais parfaite), les traitements quantitatifs (nombre) et/ou qualitatifs (catégorisation) du cerveau peuvent porter non seulement sur des objets concrets, mais aussi sur des hypothèses et déductions (objets de pensée), voire des sentiments ; la maison de la cognition est dès lors animée de fond en comble ! C’est la pensée hypothético-déductive. On utilise ce type de pensée à chaque fois qu’on raisonne en utilisant un énoncé de la forme si-alors : la partie « si… » (l’antécédent) correspond à l’hypothèse et la partie « alors… » (le conséquent) à la déduction. Il y a aussi les syllogismes, autre forme de raisonnement déductif dont l’exemple le plus classique est : Tous les hommes sont mortels. Or Socrate est un homme. Donc Socrate est mortel. Un syllogisme est une inférence formée de deux prémisses (les deux premières phrases) et d’une conclusion (la troisième). Tout syllogisme implique trois termes qui apparaissent chacun deux fois (ici, homme, mortel et Socrate), soit dans une prémisse et dans la conclusion (c’est le cas de mortel et de Socrate), soit dans chacune des prémisses (homme). L’inférence déductive est l’opération cognitive qui réalise l’enchaînement entre les prémisses et la conclusion. Du point de vue de la logique, le caractère valide d’une déduction (l’exemple ci-dessus est valide) dépend de la structure de l’inférence et non du contenu des phrases en tant que tel (la sémantique : voir Langage) ; il peut même être en contradiction avec nos croyances sur le monde. C’est en ce sens qu’on dit de la logique qu’elle est « indépendante des contenus ». On considère en général que c’est à l’adolescence et à l’âge adulte que se met définitivement en place le raisonnement logique dans notre cerveau (voir Adolescence). Il s’agirait chez l’Homme de la forme « optimale » de l’adaptation biologique à l’environnement : sans pensée hypothético-déductive, pas de sciences et de technologies.
Dans le monde des psychologues, un débat important oppose ceux qui croient à l’existence d’une logique mentale et ceux qui n’y croient pas. Selon les premiers, il existe réellement dans le cerveau humain, comme dans les manuels depuis Aristote, une logique déductive universelle, limitée toutefois à des opérations élémentaires. La fonction de cette logique est de faciliter les interactions verbales par un ensemble de règles formelles réalisées automatiquement et acquises durant l’enfance à partir du langage (le fameux si-alors, par exemple). Inversement, les seconds soutiennent que la logique mentale, même élémentaire, n’existe pas. Selon eux, tous nos raisonnements peuvent s’expliquer non par l’usage de règles verbales et logiques, mais par une sorte de mise en scène d’acteurs, incarnant les données du problème, dans un théâtre interne appelé « modèle mental ». Il s’agit, dans ce cas, d’un raisonnement fondé sur l’imagination visuelle et spatiale (voir Imagerie mentale). De très nombreuses expériences de psychologie ont été réalisées pour trancher entre ces deux théories, sans y parvenir, chaque « école » rapportant des données comportementales étayant son point de vue et récusant l’autre. En revanche, les données d’imagerie cérébrale plaident clairement en faveur de la coexistence de ces deux types de raisonnement, logique mentale et modèles mentaux, dont l’activation dans le cerveau varierait selon les situations ou les individus.
D’autres psychologues du raisonnement se sont spécifiquement intéressés aux erreurs que font les gens (voir Erreur) ; c’est là qu’on découvre que le toit de la maison n’est pas si bien isolé que cela. Il a ainsi été expérimentalement établi que les adolescents et les adultes – qui devraient être logiques selon un modèle incrémental du développement cognitif (voir Développement) – font des erreurs systématiques de déduction, appelées « biais de raisonnement ». Ce sont des décalages par rapport à la logique. Il existe dans les livres de psychologie du raisonnement une véritable classification – une taxinomie – de ces phénomènes. En voici un exemple à propos d’une règle conditionnelle (toujours le si-alors). Imaginez qu’on vous demande de lire sur un écran d’ordinateur la règle « S’il n’y a pas de carré rouge à gauche, alors il y a un cercle jaune à droite », puis de sélectionner avec la souris deux formes qui rendent cette règle fausse parmi diverses figures affichées (des formes géométriques simples de couleurs variées). Vous allez sans doute, comme 90 % des individus interrogés, placer un carré rouge à gauche et un cercle jaune à droite (en se disant quelque chose du type : « Je dois rendre la règle fausse, il y a une négation au début, donc si j’apparie exactement ma réponse avec les deux formes citées dans la règle, ça doit être bon »). Or ce n’est pas la bonne réponse, c’est une erreur de logique appelée « biais d’appariement ». En fait, les individus se laissent influencer (piéger) par la perception des éléments cités dans la règle (ici carré rouge et cercle jaune), alors que, s’ils raisonnaient selon la table de vérité logique, ils choisiraient une situation où l’antécédent de la règle est vrai (pas un carré rouge) et le conséquent faux (pas un cercle jaune) (VF) : par exemple, un carré bleu à gauche et un losange vert à droite (d’autres réponses logiques sont possibles ; ce qu’il faut choisir, c’est tout sauf un carré rouge à gauche et tout sauf un cercle jaune à droite). Être logique consiste donc ici à aller contre la perception des éléments cités dans la règle, à s’en abstraire, c’est-à-dire à inhiber le biais d’appariement (voir Inhibition). Ce processus de correction d’erreur peut être provoqué par un apprentissage expérimental dit « exécutif » (portant sur le choix de stratégies), ce qui a été visualisé en imagerie cérébrale (voir Apprentissage et Fonctions exécutives). Les biais de raisonnement sont déclenchés par des heuristiques dont les propriétés sont d’être rapides et relativement automatiques (l’appariement en est un bon exemple), opposées aux stratégies analytiques exactes, plus lentes, mais contrôlées et attentionnelles, qui correspondent à la compétence déductive : l’algorithme logique de la table de vérité (VF) dans l’exemple ci-dessus (voir Algorithme, Attention, Contrôle, Heuristique et Stratégie). Ce phénomène de compétition entre stratégies cognitives est assez récurrent dans le cerveau humain : on en a vu d’autres exemples pour l’objet et le nombre (voir aussi Compétition-Émulation et Économie).
Dans un souci de synthèse, les psychologues du raisonnement ont introduit l’idée de deux formes de rationalité qu’ils ont simplement numérotées 1 et 2 (ou « théorie du double processus »). La rationalité 1 est une forme de raisonnement quotidien que les gens utilisent pour atteindre leurs buts sans chercher à se conformer à la logique. La rationalité 2 correspond à la compétence déductive : logique mentale et/ou modèles mentaux. C’est au niveau de la rationalité 1 que s’insèrent les biais de raisonnement par rapport à la rationalité 2. Un seul exemple en a été donné ici avec le biais d’appariement, mais il y en a beaucoup d’autres (notamment des biais sémantiques liés à nos croyances habituelles sur le monde). Qu’il s’agisse de l’objet, du nombre ou du raisonnement, notre cerveau – si sophistiqué soit-il – semble donc bien être une « machine à se tromper ». C’est sans doute pour cela qu’il est aussi, et reste toute sa vie, une machine à apprendre, à débusquer la vérité (voir Homme et Vérité).

83. – Représentation/
Comportement-Conditionnement
La représentation est une image mentale ou une symbolisation verbale, voire propositionnelle (logique), d’un objet ou d’une situation de l’environnement (voir Imagerie mentale). Ce mot a été réhabilité dans tous les ouvrages de psychologie cognitive depuis plus d’un demi-siècle pour tourner le dos au béhaviorisme militant (John Watson) qui avait écarté son étude, comme celle de la conscience, au profit du seul comportement – directement observable – et de ses conditionnements classiques « stimulus-réponse » (Ivan Pavlov) ou « opérants » (Burrhus Skinner), c’est-à-dire par le biais de l’action. Entre le stimulus et la réponse, est maintenant reconsidérée la carte (depuis Edward Tolman) ou représentation cognitive (voir Cerveau, Conscience, Mémoire, etc.), ce qui n’exclut pas l’existence, parfois inconsciente, de mécanismes de conditionnements comportementaux tels que les avait bien décrits le béhaviorisme.

84. – Réseau
Sans neurone, pas de cognition (voir Neurone). Oui, mais grâce aux réseaux ! L’exploit est plus collectif qu’individuel. L’imagerie cérébrale a révélé que les fonctions cognitives sont le produit de l’activité de réseaux de régions en interaction réparties sur l’ensemble du cortex (voir Cerveau, Conscience, Imagerie cérébrale, Inné/Acquis, Langage, Mémoire, QI, Raisonnement, etc.). Ces réseaux sont hiérarchisés, comportent des sites clés ou « épicentres » et s’inscrivent dans une sorte de « contexte neural ». La conception de « cognition en réseaux » n’empêche toutefois pas un chercheur, psychologue ou neuroscientifique, de s’interroger sur la fonction précise d’une région particulière à l’intérieur d’un réseau cérébral. En outre, dans le monde numérique interconnecté d’aujourd’hui, un autre type de réseau (ou gigantesque méta-réseau) occupe le devant de la scène : les réseaux sociaux, qui mettent potentiellement en relation, pour le meilleur et pour le pire, tous les cerveaux de la planète.

85. – Rêve-Sommeil
L’interprétation des rêves, la voie dite « royale » d’accès à l’inconscient, a été l’acte de naissance de la psychanalyse (voir Inconscient et Psychanalyse). La découverte de Freud : nos rêves ont du sens malgré leurs incohérences apparentes ; ils expriment et révèlent nos désirs inconscients tout en les masquant. En ce sens, les rêves ont un contenu manifeste (le rêve tel qu’il est remémoré) et un contenu latent (désirs inconscients), d’où des déformations : condensations (ou amalgames de différentes réalités) et déplacements (substitution d’une personne, d’un lieu, d’une idée par une (ou un) autre qui lui est lié(e) inconsciemment). Dans ce cadre, la fonction des rêves est d’accomplir de façon hallucinatoire des désirs insatisfaits éveillés ou réactivés par un événement ou un incident (même passé inaperçu) de la journée précédente ; le cauchemar est un échec qui se traduit par le réveil. On peut donc dire que le dormeur travaille ! C’est aussi ce que montrent, mais en d’autres termes, la psychologie cognitive et les neurosciences : le sommeil joue un rôle dans la consolidation des apprentissages. Inconsciemment, lorsque nous dormons, les réseaux de neurones liés aux apprentissages cognitifs de la journée se réactivent et renforcent leurs interconnexions. Heureusement que le sommeil est « actif » car nous passons à peu près 30 % de notre temps à dormir ! En outre, un bon sommeil durant la nuit améliore, le lendemain, la découverte de solutions difficiles ou astucieuses à des exercices cognitifs posés la veille, en particulier chez les enfants. À l’école, les siestes chez les petits, comme dans les classes Montessori et beaucoup d’écoles maternelles aujourd’hui, permettent de consolider, au cours de la journée, les traces mnésiques (voir Mémoire). Outre le repos du corps, le sommeil nous aide donc à résoudre nos conflits intrapsychiques (psychanalyse) et à bien apprendre et mémoriser (psychologie cognitive).
Beaucoup de travaux expérimentaux sur le rêve et le sommeil ont été réalisés avec des animaux, en particulier des chats. Aujourd’hui, grâce à l’imagerie cérébrale, on peut aller plus loin et « voir » dans le cerveau humain endormi. De nouvelles cartes du sommeil sont ainsi disponibles et confirment les intuitions antérieures selon lesquelles l’Homme, comme les autres mammifères, présente trois états de fonctionnement distincts : l’éveil, le sommeil profond (dit « lent ») et le sommeil « paradoxal » (20 à 25 % de la nuit, soit environ deux heures), cycles distingués par des rythmes psychophysiologiques différents. Le terme « paradoxal » correspond ici au fait que cette phase de sommeil présente un contraste entre un individu complètement endormi et détendu (avec une atonie musculaire) et une activité cérébrale intense associée à des mouvements oculaires rapides. Bien que les rêves puissent survenir dans l’un ou l’autre type de sommeil, leur fréquence et leur richesse sont bien plus grandes en sommeil paradoxal. La découverte majeure de l’imagerie cérébrale dans ce domaine est que le système limbique et paralimbique (hippocampe, amygdale et cortex cingulaire antérieur) est fortement recruté durant le sommeil paradoxal. Ces structures cérébrales actives chez le dormeur sont connues pour être impliquées dans les souvenirs (mémoire), l’émotion et la détection/résolution de conflits (voir Émotion et Mémoire), ce qui s’accorde tant avec la fonction psychanalytique du rêve qu’avec le rôle cognitif du sommeil dans la consolidation des apprentissages et le retraitement des traces mnésiques de la journée. Un tel processus cognitif opère aussi en sommeil profond (lent), notamment pour les connaissances déclaratives et sémantiques, alors que le sommeil paradoxal serait plutôt dédié à la consolidation des connaissances procédurales (voir Mémoire). Il faut donc dormir pour apprendre – c’est « l’école de la nuit » – et surtout éviter la privation de sommeil. En dehors du sommeil, rêver c’est aussi projeter la cognition vite et loin (voir Adolescence, Raisonnement) ; rien de grand ne se fait qui n’ait été rêvé !

86. – Rire
Le rire est excellent pour la santé et pour la cognition : un élixir ! Comme on le sait, il est toujours provoqué par un décalage : l’écart à l’issue logique d’un événement. La psychologie et les sciences cognitives considèrent que l’humour a dû conférer divers avantages aux êtres humains, notamment celui de repérer nos erreurs de raisonnement (voir Évolution et Raisonnement). Le fait de rire interrompt, en effet, le fil de notre pensée lorsqu’elle s’engage sur une fausse piste (une piste à inhiber). Des études d’imagerie cérébrale ont montré que l’humour active le Cortex préfrontal ventromédian (CPVM) droit. Or nous avons vu dans le mot Émotion que cette même région corticale participe au guidage du cerveau lorsqu’il doit inhiber une erreur de raisonnement. Dès lors, on peut imaginer que le CPVM soit le lieu d’interface entre le raisonnement, l’émotion et le rire. On ne rit évidemment pas aux éclats – ou alors exceptionnellement – quand on prend conscience d’une erreur de nature cognitive : c’est une expérience réflexive, intime (voir Conscience et Métacognition). Ce quelque chose de plus subtil que le rire lui-même (extériorisé) pourrait être une sorte de « ricanement intérieur » (comme on parle de « langage intérieur ») dont le rôle est de réguler la pensée, sans toutefois rire d’elle à la folie.

87. – Schizophrénie
Schizophrénie (environ 1 % de la population) et autisme sont les deux pathologies qui ont le plus retenu l’attention des psychologues et des sciences cognitives ces dernières années – la schizophrénie survenant à l’âge adulte, parfois dès l’adolescence pour les premiers « épisodes », et l’autisme très tôt dans l’enfance (voir Autisme et Psychose/Névrose). Il est difficile d’échapper ici à cette règle d’actualité scientifique (pour un panorama plus complet et précis des différents troubles psychopathologiques, voir les manuels spécialisés). Toutefois, la schizophrénie et l’autisme sont bien deux exemples emblématiques, deux modèles de réflexion pour mieux comprendre le cerveau et la cognition – lorsque l’assemblage dysfonctionne – et, en retour, espérer apporter des indications thérapeutiques et éducatives utiles.
Beaucoup de choses ont été dites sur la schizophrénie, beaucoup d’hypothèses avancées et testées (comme sur l’autisme, d’ailleurs) et il est difficile de dégager un consensus, même si du point de vue strictement diagnostique les critères appliqués par les psychiatres sont précis (ceux qui sont listés dans la classification du DSM-V : en anglais, Diagnostic and Statistical Manual of Mental Disorders – Revision 5) ainsi que l’est la prescription, devenue habituelle, de traitements médicamenteux « antipsychotiques ». Pour l’essentiel, la schizophrénie se caractérise par un retrait social, des délires et des hallucinations auditives ou visuelles. Ces dernières sont aujourd’hui « traquées » par l’imagerie cérébrale. La survenue d’hallucinations auditives – entendre une ou des voix dans sa tête – est l’un des troubles majeurs et les plus invalidants de la maladie, présent dans 70 % des cas environ. De multiples pistes sont suivies en psychologie et en sciences cognitives pour caractériser les altérations liées à la (aux) schizophrénie(s), les unes se focalisant sur une fonction cognitive particulière comme 1/ l’attention, 2/ le langage (dans ses différentes composantes et du point de vue de sa spécialisation hémisphérique cérébrale) ou encore 3/ la mémoire (voir Attention, Langage, Mémoire et Spécialisation) ; les autres suggérant des dysfonctionnements centraux mettant en cause une anomalie globale 4/ du système exécutif, 5/ du traitement de l’information contextuelle ou 6/ du contrôle et de la représentation de l’action (voir Action, Contrôle et Fonctions exécutives). Pour compléter le tableau, et bien cerner la complexité du problème, les chercheurs ont aussi suggéré – comme dans l’autisme – 7/ un déficit de théories de l’esprit qui peut être mis en relation avec l’aspect pragmatique du langage et la représentation de l’action (incapacité à bien identifier, selon le contexte, les croyances, intentions, émotions, etc., de l’interlocuteur) (voir Théorie de l’esprit). Soit, au total, sept éléments d’explication dont certains se recoupent (1, 4 et 5, par exemple, ou encore 2, 6 et 7). La psychiatrie contemporaine a également apporté des indications fortes sur l’origine génétique de la maladie, ce qui suggère une vulnérabilité familiale. Une interprétation évolutionniste audacieuse a aussi été avancée : la schizophrénie serait le prix payé par l’Homme pour avoir accédé au langage (la « dérive » possible), cette psychose se traduisant précisément, comme indiqué plus haut, par une altération des rapports langage/cognition dont des différences de spécialisation hémisphérique cérébrale seraient le signe (voir Évolution). Les travaux d’imagerie cérébrale ont en effet révélé une réduction de la spécialisation hémisphérique gauche pour le langage chez les patients schizophrènes.
La recherche sur la schizophrénie est donc en pleine activité, des revues scientifiques entières y sont consacrées, mais jusqu’à présent les travaux n’ont pas débouché de façon convaincante sur une explication causale de la maladie qui rassemblerait en un modèle cohérent l’ensemble des éléments. Il devrait s’agir d’une succession d’anomalies en cascade dans le cerveau, incluant sans doute des patterns différenciés de maturation cérébrale au cours du développement de l’enfant et de l’adolescent (voir Maturation).
Il faut aussi savoir que, même si la schizophrénie est une maladie invalidante, une terrible souffrance, elle peut dans certaines situations être un avantage. Il a par exemple été démontré que, dans des tâches de raisonnement logique qui présentent un piège lié au contexte perceptif (voir l’exemple du biais d’appariement dans le mot Raisonnement), les patients schizophrènes ont des performances nettement supérieures aux nôtres, sans doute « grâce » à leur déficit de traitement de l’information contextuelle. Cela semble leur permettre une plus grande abstraction. On connaît l’exemple célèbre d’un schizophrène, John Nash, mathématicien exceptionnel qui a reçu le prix Nobel d’économie en 1994 – rien ne prouve toutefois que ce sont les caractéristiques de sa maladie qui lui ont permis ce niveau d’abstraction et de créativité. À propos de créativité, on sait aussi que c’est une excellente « clé » pratique, thérapeutique, sous forme d’activités, d’ateliers, pour aider les schizophrènes à retrouver une forme d’équilibre car évidemment les médicaments, fort utiles, ne suffisent pas (voir Créativité).

88. – Sciences cognitives
Champ d’études interdisciplinaires sur la cognition où collaborent des spécialistes de psychologie, de psychiatrie, de neurosciences et neurophysique, d’informatique et d’intelligence artificielle (IA), de philosophie, de linguistique et d’anthropologie. Le défi ambitieux des sciences cognitives est d’élucider par l’expérimentation, la modélisation et l’usage de technologies de pointe (voir Imagerie cérébrale, par exemple), le « Mystère de l’Esprit » dans ses rapports avec la Matière : le cerveau, le corps et l’ordinateur. On peut y voir une forme d’épistémologie expérimentale et appliquée, au sens où l’épistémologie est une théorie générale de la connaissance (cognition) qui est ici soumise à la production de développements scientifiques concrets dans des laboratoires de recherche (voir Épistémologie). La psychologie, qui se situe à l’interface des sciences humaines et des sciences de la vie, joue tout naturellement un rôle fédérateur en sciences cognitives.

89. – Secret
Le secret du cerveau est le plus important ou, pour le moins, le seul qui soutient tous les autres (Paul Valéry). Avec les différentes disciplines des sciences cognitives, la psychologie cherche le code. Essayez la suite des premières lettres (ou du chiffre) de ces 100 mots : AAAAAA7… V. Si cela ne marche pas, voir « code neural » dans Neurophysique/Psychophysique. Si cela ne marche toujours pas, retourner éventuellement à Psychanalyse ou alors attendre la prochaine édition.

90. – Sémantique
Nous sommes des « machines à fabriquer du sens », c’est-à-dire à donner des significations aux choses et à les organiser, les mémoriser – avec distribution générale des informations dans tout le cerveau (voir Mémoire) – et les restituer, en fonction de ces significations. Cela nous prend dès que nous sommes bébés, bien avant l’apparition du langage ; c’est irrépressible et peut même nous coûter cher en cas de vice de fabrication ! (Voir notamment Bébé, Catégorisation, Langage, Lecture, Schizophrénie et Théorie de l’esprit.)

91. – Simulation
Voir Action, Connexions-Connectome, Émotion, Identité et Théorie de l’esprit.

92. – Spécialisation
Dans le monde d’aujourd’hui, tout est spécialisé. Notre cerveau n’échappe pas à cette règle de fonctionnement, issue toutefois d’une très longue évolution (voir Évolution). Le travail neuronal est partagé, de façon variable selon les individus, entre l’hémisphère gauche et l’hémisphère droit. C’est la géopolitique du cerveau ! Il y a cependant beaucoup d’échanges, de voyages de l’un à l’autre – l’information neuronale circule – par l’intermédiaire des « commissures » du cerveau, c’est-à-dire des fibres blanches (c’est leur couleur) dont la plus connue (il y en a trois) est le corps calleux. Celui-ci est clairement identifiable sur les images cérébrales, se situant au milieu du cerveau – position géostratégique, s’il en est – avec une forme incurvée, s’enroulant en avant et en bas. Son rôle, ainsi que celui des autres commissures, est de permettre aux hémisphères cérébraux de fonctionner de manière coordonnée. La logique du cerveau est ainsi celle d’une efficacité bien maîtrisée : partage du travail et spécialisation, certes, mais aussi coordination. Chez une majorité d’entre nous, l’hémisphère gauche est spécialisé dans le traitement du langage et, plus largement, dans tous les processus analytiques (voir Langage), alors que l’hémisphère droit est spécialisé dans le traitement visuospatial, attentionnel et émotionnel (voir Attention, Émotion et Espace). Les commissures assurent la bonne entente.
Il est conseillé, avant de lire la suite, de se reporter au mot Langage. Les études d’imagerie cérébrale montrent clairement la spécialisation hémisphérique gauche pour le langage chez les individus droitiers. On s’en doutait déjà par l’étude des lésions cérébrales (l’aphasiologie) et les explorations préchirurgicales et peropératoires chez les patients, mais c’est ici confirmé chez les individus sains droitiers. Réglons immédiatement l’intéressante question des gauchers. D’abord, ils sont plus nombreux aujourd’hui (13 %) qu’avant car – heureusement pour eux – on ne les contrarie plus, mais cette « égalité des traitements » en matière d’éducation ne doit pas faire croire que leur cerveau est simplement organisé en miroir de celui des droitiers. Les études d’imagerie cérébrale sur les gauchers montrent clairement que pour certains le langage est réparti sur les deux hémisphères et, pour d’autres, soit à gauche, soit à droite ! Il y a donc une grande variabilité possible dans l’organisation fonctionnelle du cerveau humain, comme le révèle le cas des gauchers, mais c’est vrai de façon générale (voir Variabilité). Il est important de le savoir pour la neurochirurgie où le cas par cas est la règle et, aussi, pour la psychologie qui doit parvenir à intégrer cette variabilité et sa complexité.
Commençons déjà, toutefois, par essayer de comprendre la règle « simple » et générale : pourquoi y a-t-il une spécialisation hémisphérique gauche pour le langage chez les individus droitiers ? Deux explications liées à l’histoire de notre évolution (la phylogenèse) et/ou aux contraintes physiques du cerveau ont été proposées (voir Ontogenèse/Phylogenèse et le « paradigme de l’ingénierie inverse » dans le mot Évolution). Selon la première, c’est la préférence manuelle droite, génétiquement déterminée, qui serait à l’origine de notre spécialisation hémisphérique gauche pour le langage, celui-ci ayant sans doute été en un premier temps, chez nos lointains ancêtres, un langage de signes (on trouve d’ailleurs, dans le cortex préfrontal inférieur gauche, ces « neurones miroirs » qui s’activent aussi bien quand on produit un geste que quand on le perçoit chez autrui : voir Identité, Imitation-Empathie et Miroir). Pour comprendre ce raisonnement, il faut évidemment savoir que l’organisation motrice du cerveau présente une inversion (dite « controlatérale ») : l’hémisphère gauche pour la main droite et l’hémisphère droit pour la main gauche. Cette première interprétation est appelée « théorie motrice du langage ». D’un point de vue pratique, dans les expériences de psychologie ou d’imagerie cérébrale, il est toujours très important d’évaluer la préférence et l’habileté manuelles des individus (il y a des tests précis pour cela). La seconde théorie est plus perceptive en ce qu’elle relie étroitement le langage non pas à l’action mais à l’audition (voir Perception). L’imagerie cérébrale a en effet révélé qu’il y a une spécialisation des aires auditives gauches pour ce que l’on appelle « les accidents rapides des sons », aspect indispensable au traitement temporel du langage et qui doit – c’est un impératif de psycho-acoustique ! – être dissocié du traitement spectral (le ton) réalisé à droite. Voilà donc des éléments de réponse qui, évidemment, suscitent d’autres questions… Ajoutons encore au tableau des explications l’idée (elle aussi évolutionniste) d’un impact mécanique du volume cérébral (taille du cerveau) sur la transmission nerveuse et, par ricochet, sur la spécialisation hémisphérique. Cette dernière explication nécessite de faire à nouveau entrer en scène la commissure du corps calleux et ses fibres blanches (nos câbles). Plus nos cerveaux sont devenus gros – pour le plus grand plaisir de la cognition –, plus les délais de transmission des influx nerveux (les connexions entre circuits neuronaux) d’un hémisphère à l’autre sont devenus longs, parfois trop longs : mécontentement et impatience de la cognition ! Dès lors, une fois encore, par logique d’efficacité bien maîtrisée, le cerveau se serait spécialisé à gauche (ou à droite), la répartition du travail (dans ce cas, le langage à gauche) ayant pour effet de réduire les temps des trajets au sein de fibres plus courtes car situées dans le même hémisphère. On a vraiment l’impression, en découvrant les théories ingénieuses des spécialistes de la spécialisation, que le cerveau de l’Homme est comme l’une de ces belles maisons de famille dont l’architecture intérieure, devenue biscornue au fil du temps, s’est modifiée avec les générations et les événements de vie pour des raisons dont on ne se souvient plus très bien. Et quand on en reparle, chacun a son avis sur la question.

93. – Stratégie
La notion de stratégie cognitive est capitale en psychologie. C’est une combinaison d’opération(s) et de représentation(s) mentale(s) assignée à un but particulier, explicite ou implicite. Cette notion est consubstantielle de l’intelligence conçue comme une capacité d’adaptation. Une stratégie peut dès lors être plus ou moins adaptée et, parfois, inadaptée au point de devoir être inhibée, telle une heuristique erronée (voir Apprentissage, Attention, Cerveau, Développement, Émotion, Erreur, Espace, Fonctions exécutives, Heuristique, Inhibition, Intelligence humaine/artificielle, Métacognition, Nombre, Objet, Prise de décision, Raisonnement, Variabilité, etc.).

94. – Surdoué ou « à haut potentiel intellectuel » (HPI)
Environ 2 % de la population. Voir QI.

95. – Théorie de l’esprit
Dans son développement, l’enfant d’âge dit « préscolaire » (enfant d’école maternelle) doit apprendre qu’autrui, comme lui-même, peut avoir des croyances vraies ou fausses dont il faut tenir compte. C’est ce que l’on appelle en psychologie du développement la « théorie de l’esprit » – capacité qui est ensuite fondamentale dans toute la vie personnelle et professionnelle des adolescents et des adultes ! La procédure expérimentale classiquement utilisée pour tester cette capacité est connue sous le nom de « Maxi et le chocolat » ou « tâche de fausses croyances ». Il s’agit de savoir si l’enfant, selon son âge, est capable de faire abstraction de ce qu’il sait pour imaginer les réactions d’une autre personne qui ne sait pas ce qu’il sait. En voici un exemple. On présente à l’enfant deux poupées (un petit garçon Maxi et sa maman), un morceau de plastique, représentant une tablette de chocolat, et deux boîtes, l’une rouge, l’autre bleue, qui figurent des placards de cuisine. Puis on joue devant l’enfant spectateur la scène suivante : Maxi et sa maman reviennent de faire les courses et les rangent dans la cuisine. Maxi place le chocolat dans le placard bleu (c’est le lieu initial), puis sort de la pièce pour aller jouer dans le jardin. Lorsqu’il est parti, la maman de Maxi utilise une partie du chocolat pour faire un gâteau et range le reste dans le placard rouge (lieu final). Maxi revient. Il a faim et veut manger du chocolat. On pose alors à l’enfant, témoin du déroulement de cette scène, la question suivante : « Montre-moi où Maxi va aller chercher le chocolat, dans le placard bleu ou dans le placard rouge ? » Jusqu’à 4-5 ans, les enfants répondent en désignant le lieu final : le placard rouge ! Ils sont incapables de concevoir que Maxi a une fausse croyance sur l’état du monde (avec les informations qu’il possède, Maxi doit en effet croire que le chocolat est encore dans le placard bleu). Avant 4-5 ans, les enfants sont donc incapables d’inhiber leur propre croyance (vraie) pour activer mentalement la fausse croyance d’autrui (voir Inhibition). Ce n’est qu’à partir de 4-5 ans que les enfants se réfèrent à la fausse croyance de Maxi pour prédire son action, répondant alors : « Il ira chercher le chocolat dans le placard bleu. »
Le propre de notre esprit est qu’il peut produire, selon les circonstances et les informations reçues, une représentation erronée ou fausse croyance. Il s’agit du « prix à payer » pour créer du sens, fabriquer des représentations et croyances vraies (voir Sémantique). De ce point de vue, élaborer une théorie de l’esprit consiste à concevoir et à gérer la possibilité d’une représentation erronée, c’est-à-dire d’un « vice de fabrication ». C’est ce que l’enfant découvre lorsqu’il réussit, vers 4-5 ans, le problème de fausses croyances. Cette découverte « métacognitive » (sur la cognition) est essentielle pour apprendre à inhiber les stratégies cognitives inadéquates, quel que soit le domaine considéré (voir Métacognition). Elle est également importante pour apprendre à mentir et à tromper. Mentir, c’est-à-dire inhiber la vérité, consiste en effet à manipuler les croyances d’autrui (voir Vérité). Dans l’étude du développement de la théorie de l’esprit chez l’enfant, les chercheurs se sont donc aussi intéressés à l’émergence du mensonge. Comme l’attribution de fausses croyances, la capacité de mentir n’émerge que vers 4-5 ans.
Outre le développement des capacités d’inhibition (inhiber sa propre croyance pour considérer, simuler, celle de l’autre), le langage articulé, qui apparaît vers 2 ans (voir Langage), joue sans doute aussi un rôle important dans la construction de cette coordination des perspectives soi/autre (suite de l’intersubjectivité impulsée dès l’imitation néonatale : voir Imitation-Empathie). Des psychologues ont toutefois obtenu un résultat étonnant auprès de bébés de 15 mois, avec un dispositif ne faisant pas appel au langage. Voici la procédure (procédure de transgression des attentes visuelles déjà décrite pour d’autres exemples dans les mots Bébé et Nombre). Sous les yeux du bébé, l’expérimentateur manipule un jouet qu’il place dans une boîte parmi les deux qui sont posées devant lui (comme les deux placards dans l’histoire de Maxi). Puis il s’éclipse. Durant son absence, le jouet peut changer de boîte sous le regard du bébé, grâce à un dispositif mécanique. Lorsque l’expérimentateur revient, il tend la main vers l’une des deux boîtes pour récupérer le jouet. Résultat : le bébé est surpris, d’où un temps de fixation visuelle plus long, lorsque l’expérimentateur ne cherche pas le jouet là où il l’avait placé avant de s’absenter. Dans ce cas, pour le bébé (qui a observé le changement de boîte), le jouet n’y est objectivement plus, mais il devrait encore y être du point de vue de la croyance (dans l’esprit) de l’expérimentateur ! Les bébés manifestent donc, dès l’âge de 15 mois, avant l’apparition du langage, la capacité d’attribuer à un individu des croyances, vraies ou fausses, qui dirigent ses actions. C’est déjà une forme élémentaire, mais encore implicite, de théorie de l’esprit. Le décalage de performance avec l’« expérience de Maxi » où la réussite est bien plus tardive (4-5 ans) s’expliquerait dès lors par le fait que le jugement de localisation, par l’intermédiaire du langage et du pointage, que l’on demande à l’enfant (« Montre-moi où Maxi va aller chercher le chocolat »), est plus explicite que chez le bébé (voir Décalage).


96. – Variabilité
Phénomène biologique fondamental dans la construction et le fonctionnement du cerveau (voir Cerveau et Inné/Acquis). C’est en raison de la variabilité neurocognitive interindividuelle (entre des individus différents) et/ou intra-individuelle (chez un même individu selon les situations) que la compétition et la sélection sont les clés de l’adaptation en psychologie (voir Compétition-Émulation et Inhibition). C’est aussi ce qui rend le développement de l’enfant biscornu (voir Développement). L’une des plus belles formes de la variabilité est la vicariance. En médecine, il s’agit de la suppléance fonctionnelle d’un organe par un autre ; en psychologie, c’est le fait que le cerveau puisse chez un même individu (intra) ou chez des individus différents (inter) emprunter des chemins (stratégies) différents pour atteindre le même but (voir Prise de décision et Stratégie).

97. – Vérité
La vérité, critère de la science, a un « goût » et l’Homme, depuis qu’il est bébé, ne s’en lasse pas ; c’est même celui qu’il recherche le plus, au risque qu’il soit parfois amer. Il en joue avec le mensonge mais sait très bien à quoi s’en tenir pour les choses essentielles (voir Mensonge et Théorie de l’esprit). L’un des défis de la psychologie et des sciences du cerveau – sans doute le plus important – est de comprendre l’acquisition des connaissances et la mise à l’épreuve de leur vérité (voir Apprentissage, Cerveau, Homme, Inhibition et Raisonnement).

98. – Visage
« La bouche de la vérité » à Rome, sculpture (masque) d’un visage géant, a la fonction légendaire de mutiler les menteurs qui y introduisent leur main. C’est une illustration parmi d’autres de l’omniprésence du visage humain et de ses représentations multiples. Le visage (la perception ou reconnaissance du –) est un objet d’étude spécifique en psychologie. Voici à titre d’exemple une recherche d’imagerie cérébrale montrant combien notre cerveau y est adapté et réceptif dès le plus jeune âge. Dans cette expérience, l’activité neuronale de bébés de 2 mois a été enregistrée alors qu’ils percevaient des visages. Les résultats ont révélé qu’ils activaient, dans leur hémisphère droit, la même région du cerveau que celle qui est connue chez l’adulte pour la perception des visages : le gyrus fusiforme, sur la voie ventrale du cerveau, dite « occipito-temporale » (voie du Quoi ou de l’identification des objets : voir Perception). En outre, les bébés activaient des régions de l’hémisphère gauche qui, chez l’adulte ou l’enfant plus grand, sont associées au langage et aux interactions qu’il permet : le gyrus frontal inférieur et le gyrus temporal supérieur (voir Langage). Les visages sont ainsi, très tôt, des objets qui déclenchent, lorsque tout se passe bien, un irrépressible appétit de communication (voir Imitation-Empathie).

99. – Vision
Modalité perceptive du cerveau la plus étudiée expérimentalement (voir Perception). Elle procure la « lumière » à l’architecture cognitive et conditionne ainsi, physiquement, ses rapports aux objets dans l’espace (voir Espace).

100. – Vieillissement
Ce dernier mot aurait dû être le no 98, mais il coïncide ici avec le point d’arrivée ou du moins la dernière étape du développement psychologique (Action chez le bébé, mot no 1, en était le point de départ). « Un pinceau magique passe sur les choses répandues dans l’espace et sur l’espace lui-même – et aussi sur la pensée –, un vernis impalpable que nous appelons le temps » (Jean d’Ormesson). Ce pinceau passe sur tous les processus psychologiques décrits dans ces 100 mots avec toutefois des effets très variables selon les processus et les individus (le cas extrême est la maladie d’Alzheimer). Le vieillissement fait partie des domaines de recherche très actifs de la psychologie, aujourd’hui plus que jamais en raison de notre longévité accrue : on prévoit 125 000 centenaires en France en l’an 2050, contre 42 000 actuellement et seulement 100 en 1900 (1 en 1800) ! Ces chiffres sont éloquents. Outre que la recherche sur le vieillissement permet aux psychologues de mieux comprendre les mécanismes du développement (évolution et involution), ses découvertes – en l’occurrence, la connaissance des points forts et faibles des seniors – pourraient aider tout un chacun à réaliser (ou faire réaliser à un parent) un « vieillissement réussi ».
On sait qu’avec l’âge s’améliorent la représentation (plus complète et objective) de nous-mêmes, notre capacité de recul et d’analyse par rapport aux événements et aux émotions – ce que l’on appelle communément l’expérience de la vie – associées parfois à une haute expertise dans un domaine particulier (voir le mot Intelligence humaine/artificielle et ses formes multiples). Mais par quoi se caractérise précisément le vieillissement cognitif ? Concernant l’exemple emblématique de la mémoire, il apparaît que les individus âgés éprouvent des difficultés spécifiques à mettre en œuvre des traitements cognitifs profonds au moment de l’encodage des informations nouvelles, ce qui perturbe ensuite leurs capacités mnésiques (voir Mémoire). Dans le choix de stratégies en calcul, par exemple, on observe aussi un déclin de la capacité à sélectionner la meilleure stratégie (voir Fonctions exécutives et Nombre). Il y a donc dans ces domaines de la mémoire et de la résolution de problèmes une involution que l’on ne peut nier – même si, une fois de plus, ces phénomènes sont très variables d’un individu à l’autre (dépendant de leur scolarité, de leur métier, de leur histoire cognitive, etc.).
Question symétrique : y a-t-il des activités cognitives qui ne se détériorent pas avec l’âge, voire s’améliorent, et sur lesquelles s’établissent des mécanismes de compensation ? La réponse est oui. Par exemple, dans une tâche d’estimation numérique (et non plus de calcul stratégique comme ci-dessus), les individus âgés sont aussi performants et précis que les plus jeunes pour évaluer des quantités de points, mais utilisent préférentiellement une stratégie d’estimation perceptive : ils parcourent tout ou partie de la collection et vont chercher en mémoire sémantique une représentation déjà prête de la quantité encodée. Les plus jeunes font autrement, de façon moins intuitive, plus algorithmique (voir Algorithme) : ils font un premier comptage sur un ensemble de points, puis estiment le nombre de points restant ; cela nécessite un effort cognitif plus grand que les individus âgés parviennent à court-circuiter. L’imagerie cérébrale a permis de visualiser ces mécanismes de compensation neuronale qui se traduisent par la mobilisation d’aires supplémentaires dans le cerveau. Cela rappelle (voir le mot Nombre) la plasticité observée dans le cerveau d’un calculateur prodige.
L’architecture cognitive prend certes de la poussière avec l’âge, mais, par ces stratégies de « rechange », elle conserve, de fait, quelque chose de prodigieux dans l’exercice du vieillissement (c’est la vicariance : voir Variabilité). La perspective de la mort colore toutefois le tout, bien qu’au fond, comme le remarquait Freud, personne ne croit à sa propre mort et, dans son inconscient, chacun est persuadé de son immortalité.
Retournez donc à Action !
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